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A R L E Q_U I N , f^alet de Dorante^ 
UN LAQJUAIS. 

. La Scene efl à Paru. 

APPROBATION. 

] ^k\ lu par ordre de Monfeigncur le 
Garde des Sceaux , une Comcdie qui 
a pour titre , Le J^eu de l'Amour &' du 
Mafard , qui doit être imprimée dans le 
Recueil du nouveau Théâtre Italien. Fait 
a Paris ce z i. Février 17 3 Oi 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

SILVIA, L.ISETTE, : - 

S I L V I A. 

A I s encore une fois , de 
quoi vous mêlez-vous,pour- 
quoi répondre d^mes fenti- 
mens ? 

Lisette. 

C’eft que j’ai cru que dans cette occa- 

lîon-ci , vos fentimcns reflembleroicnt 

à Æcux de tout le monde, Monfieu^ 

Lç Jeu de l’amour, 4 

^ \ 
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i LE JEUDEL’AMOUR; 
votre Pcrc me demande fi vous êtes bien 
aife qu’il vous marie , fi vous en avez 
quelque joye *, moi je lui réponds qu’ouij 
cela va tout de fuite *, 8c il n*y a peut- 
être que vous de fille au monde , pour 
qui ce omli ne foit pas vrai, le tiosni'çîk 
- pas naturel. 

S I L V I A. 

Le non n*cft pas naturel ! quelle fotte 
naïveté ! Le mariage auroit donc de 
grands charmes pour vous ? 

Lis ette. 

. Eh bien , c’eft encore oiii , par exetn-i 
pie. 

S I L V 1 A. 

Taifez-vous , allez répondre vos im^ 
pertinences ailleurs , &c fçaehez que ce 
n’.eft pas à vous à juger de mon cœur 
par le vôtre. 

L I s E T TE. 

Mon cœur eft fait comme celui de 
tout le monde ", de quoi le vôtre s’a-> 
vife-t*il de n’être fait comme celui de 

SiLVIA. 

Je vous ÿs que fi elle ofoit , elle 
m’ appelleroit une originale. 

Lisette. 

Si j’étôis votre égale , nous vcrrio’ns. 
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. r ET DU H AZARD. 

S I L Y I A. 

Vous travaillez à me fâcher , Lifette. 
Lisette. 

Ce n’cft pas mon deflein *, mais dans 
le fond voyons , quel mal ai-je fait de 
dire à Monfieur Orgon , que vous éties 
bicn-aife d’être mariée î 
S 1 L V I A. 

Premièrement- , c’eft que tu n’as pas 
dit vrd , je ne m’ennuie pas d’être fiJie. ' 
Lisette. 

Cela eft encore tout neuf. 

S I L V I A. 

C’eft qu’il n’eft pas necefiairc que mon 
pere croye me faire tant de plaifîr en me 
mariant , parce que cela le fait agir avec 
une confiance qiih ne fervira pcut-«trc ‘ 
de rien. - 

Lisette. 

Quoi, vous n’épouferez pas celui qu’il 
vous deftine î 

' S I L V 1 A. 

Qiie fçai'je ? peut-être ne me convient- 
dra-t’il point , & cela m'inquîettc. : j 
Lisette. 

On dit que votre futur eft un^ des 
plus honnêtes hommes du monde , qu’il 
eft bien fait , aimable , de bonne mine ^ 
qu’on ne peut pas avoir plus d’elprit i' 

A ij 
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4 LE JEU DE L’AMOUR; 
qu’on ne fçauroit être d’un meilleur ca- 
radlcre *, que voulez-vous de plus ? peut- 
on fe figurer de mariage plus doux ? d’u- 
nion plus déiieieufe ? 

.. S I L V I A, 

Delicieufe l que tu es folle avec tes 
expreflions l 

Lisette. 

Ma foi , Madame , c’eft qu’il eftheu-? 
ïeux qu’un amant de cette efpece-là 
veuille fe marier dans les formes -, il n’ÿ 
a prefque point de fille , s’il lui faifoic 
la cour , qui ne fût en danger de l’épou- 
fer fans cérémonie. Aimable , bien-fait 
voilà de quoi vivre pour l’amour *, focia- 
ble &c fpirituel , voilà pour l’entretien 
de la fociétc : pardi , tout en fera bdn 
dans cet homme-là , l’utile ôc l’agréa- 
ble , tout s’y trouve. 

S I L V 1 A* 

Oui dans le portrait que tu en fais ; 
&: on dit qu’il y.refiemble j mais c’eft 
un , on dit , & je pourrois bien n’êtrc 
pas de ce fentiment-là , moi : il eft bel 
homme, dit-on , de ç’eft prefque tantri 
pis. 

Lisette. 

Tant-pis , tant-pis , mais voila une 
pênfée bien hétéroclite. 
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ET DU HAZARD. f 

S I L V I A. 

Ceft uhe pcnfée de très bon fens j 
volontiers un bel homme eft fat, je l’ai 
remarqué. 

Lisette.. 

Oh , il a tort d’être fat'v mais il a rai- 
fon d’être beau. ♦ 

S 1 1 V I A. 

On ajoute qu’il eft bien fait ; palTe. 

Lisette. 

Oüi-da , cela ett pardonnable. 

* S I L V I A. 

De beauté & de bonne mine, je l’en di(^ 
penfe, ce font là des agrémens fuperflus; 

L I s E T t E. 

Vertuchoux ! fî je me marie, jamais, ce 
fuperflu-U fera mon nece.fTâire. 

S I L V I A. 

Tu ne fçais ce que tu dis j dans le ma- 
riage , on a plus fouvent affaire à l’hom- 
me raifonnable , qu’à l’aimable homme : 
en un mot , je ne lui demande qu’un bon 
caradfere , & cela eft plus difficile à 
trouver qu’on ne penfe •, on loue beau- 
coup le ucn ,. mais qui eft-ce qui a vé- 
cu avec lui ? Les hommes ne le contre- 
, font-ils pas , fur-tout q^uiod ils ont de 
l’cfprit ? n’en ai- je pas vu moi , qui pa- 
roifloient , avec leurs amis , les meilleurs 
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e LE JEU DE UAMOUR; 
gens du monde ? c’eft la douceur , la rai- 
fon , l’enjouement même , il n’y a pas 
. jufqu’à leur phifionomie qui ne foit ga- 
rante de toutes les bonnes qualitcsqu’on 
letir trouve. Monfieur un tel a l’air d’un 
galant homme , d’un homme bien rai- 
fdftnable , difoit-on tous les jours d’Er- 
gafte : audî l’eft-il , répondoit-on , je 
l’ai répondu moi-même , fa phifiono- 
mie ne vous ment pas d’un mot -, oui , 
fie2-vous-’y à cette pliifionomie fi dou- 
ce , fi preyenante , qui diî^aroît un 
^ quart d’heurû après pour faire place à 
un vifage fombre , brutal , farouche qui 
devient l’effroi de toute une 'maifon. 
Ergafte a’eft marie , fa femme ,'fes’ en- 
fans , fon domeftique ne lui connoiflèot 
encore que ce vvfage-là , pendant qu’il 
promene par tout ailleurs cette phifio- 
nomie fi aimable que nous lui voyons , 
& qui n’cft qu’un mafque qu’il prend 
au fortir de chez lui. 

' '• Lisette. 

Quel fantafquc avec ces deux vi- 
fages ' 

S I L V I A. 

N’eft-on pas content de Leandre quand 
on le vpit ? Eh bien chez lui j^c’eft un 
homme qui ne dit mot , qui ne rit , ni 



ÊT DU HA2ARD. ^ 
üuî ne gi‘ondé •, c’eft une ame glacée , 
Solitaire , inaceeflible \ fa femme ne la 
connoît point , n’a point de commerce 
avec elle , elle n’eft mariée qu’avec une 
figure qui fort d’un cabinet , qui vient 
- à table , & qui fait expirer de lan- 
gueur , de froid & d’ennui tour ce quf 
l’environne j n’eft-ce pa« la. un mari bien 
amufant î 

L IS E T T É. 

Je gèle au récit que vous m’en fai-’ 
tes j mais Terfandre , par exemple ? 

' S I L V I A. 

Oiii , Terfandre l il venoit l’autre 
jour de s’emporter contre fa femme ^ 
j’arrive , on m’annoncé , je vois un hom- 
me qui vient à moi les bras Ouverts , 
d’un air lèrain , dégagé , vous auriez die 
qu’il fortoit de la converfation la plus 
badine î ia bouche & fes yeux rioient 
encore. Le fourbe ! voilà ce que c’elft 
que les hommes , qui eft-ce qui croit 
que fa femme eft à plaindre avec lui ? 
Je la trouvai toute abattue , le tein 
plombé , avec des yeux qui venoient de 
pleurer , je la trouvai , comme je ferai 
peut-être J voilà mon portrait à venir , 
je vais du moins rifquer d’en être une 
copie 5 elle me fit pitié , Lifette , C 
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« LE JEU DE L’AMOUR; 

j’allois te faire pitié au/îî ; cela eft terri- 
ble J qu’en dis-^tu J fongc à ce que c’eft 
qu’un mari. 

Lisette. 

Un mari ? c’cfl: un mari j vous ne de* 
viez pas finir par ce mot là , il me rac- 
commode avec tout le relie. 


SCENE II. 

M.ORGO.N, SILVIA, LISETTE. 

M. O R G O N. 

V 

£ H bon jour , ma fille. La nouvelle. 

que je viens t’annoncer te fera-t’clle 
plaifir > Ton prétendu arrive aujour- 
d’hui , fon pere me l’apprend par cet- 
te Lettre-ci. Tu ne me réponds rien tu 
me parois trille î Lifette de fon côté baif- 
fe les yeux /qu’elt-ce que cela lignifie? 
parle donc toi , dequoi s’agit-il ? 
Lisette. 

Monlieur , un vifage qui fait trem- 
bler , un autre qui fait mourir de froid 
une ame gelée qui fe tient à l’écart 
& puis le portrait d’une femme qui a 
le vifage abattu , un tein plombé , des 
yeux bouffis , 5c qui viennent de pieu- 


ET DU HAZ ARD. > 
rcr -, voilà Monfieur tout ce que nous 
confidcrons avec tant de ' recueille- 
ment. 

M. O R G O N. 

Que veut dire ce galimatias ? une 
ame , un portrait ? explique-toi donc ? 
je n’y entens rien. 

S I L V I A. 

C’eft que j’entretenois Lifette du 
malheur d’une femme maltraitée par 
fon mari’, je lui citois celle de Terfan- 
dre que je trouvai l’autre jour fort abat- 
tue 3 parce que fon mari venoit de la 
quereller, &c je faifois là-dcffus mes 
reHexions. 

Lisette. 

Oüi,nous parlions d’une phifionomic 
qui va & qui vient, nous difions qu’un 
mari porte un mafque avec le monde , 
ôc une grimace avec fa femme. 

M. O R G o N. 

De tout cela , ma fille , je comprens 
que le mariage t’allarmc , d’autant^ plus 
que tu ne connois point Dorante. 

Lisette. 

Premièrement , il eft bcauj^ôc c’eft 
prefque tant -pis. 

M. O R G O N, 

Tant-pis ! rêves-tu avec ton tant- pis ? 


,îo LË JEU DE L’AMOUR; 

Lisette. 

Moi, je <îis oe qu’on m’apprefid î 
c’eft la dodrine de Madame , j’étudie 
fous elle. 

M. O R. G O N. 

Allons , allons , il n’eft pas queftioft 
de tout cela j tiens , ma cherc enfant , 
tu fçais combien je t’aime. Dorante 
vient pour t’époufer ; dans le dernier 
voyage que je ns en Province , j’arrêtai 
ce mariage là avec fon perc, qui eft mon 
intime* &c mon ancien ami , mais ce fut 
à condition ‘que vous vous plairiez à 
tous deux , & que vous auriez entière 
liberté de vous expliquer là-delTus j jê 
te defens toute complhifance à mon 
egard , fi Dorante ne te convient point , 
tu n’as qu’à le dire , &: il repart*, fi fû 
ne. lui convenois pas , il repatt de mG- 
me. • ■' 

L I s E T T É. 

Un duo de tendrefle en décidera 
comme à l’Opcra j vous me voulez, je 
vous veux , vite un Notaire *, ou bien 
m’aimez-vous, non, ni moi non plus, 
vite à cheval. 

M. O R € o N.' 

Pour moi je n’ai jamais vu Dorante , 
il étoit abfent quand j’étois chez fort 
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ETDUHAZARÜ. ii 

perc \ mais fur tout le bien qu’on m’cn a 
dit , je ne fçaurois craindre que vous 
vous remerciez ni l’un ni l’autre. 

S I L V ï A. 

Je fiiis pénétrée de vos bontez , mon 
pere , vous me JefFendez toute com- 
plaifancc , & je vous obéirai. 

M. O R G O N. 

Je te l’ordonne. 

*■ ' S I L V I A. ' 

Mais fî j’ofois> je vous propoJferois 
fur une idée qui me vient , de m’accor- 
der une grâce qui me traiiquilliferoit 
tout-à-fait. 

M. O R G O N. 

Parle , fi la chofe eft -faifable , je te 
l’accorde. 

S I L V I A. 

Elle eft très-faifable *, mais je crains 
que ce ne (bit abufer de vos bontez. 

M. O R G O N. 

Eh bien^ abufe , va , dans ce monde 
il faut être un peu trop bon pour l’être 
aflez. 

Lise t t e. 

Il n’y a que le meilleur de tous les 
hommes qui puifie dire cela. 

' M. O R G o N. 

Explique-toi ma fille. 



ïzLE JEU DE L’AMOUR; 

S I L V I A. 

Dorante arrive ici aujourd’hui , fi je 
pouvois le voir , l’examiner un peu fans 
qu’il me connût ; Lifette a de l’efprit, 
Monfieur , elle pourroit prendre ma 
place pour un peu de tems , &c je pren- 
drois k fienne. 

O R G O N ^ par^t. 

Son idée eft plaifante. haut. Laiflfe- 
moi rêver un peu à ce que tu me dis-lL 

part. Si je la laifTe faire , il doit arri- 
ver quelque chofe de bien lîngulier ; 
elle ne s y attend pas elle-même . * . haut. 
Soit , ma fille ^ je te permets le dégui- 
lèmcnt. Es-tu bien sûre de foûtenir le 
tien , Lifette ? 

L I s E T T E. 

Moi , Monfieur , vous fçavez qui je 
fuis , elîayez de m’en conter , & man- 
quez de refped fi vous l’ofcz. A cette 
contenance-ci , voilà un échantillon des 
bons airs avec Icfquels je vous attends. 
Qu’en dites- vous î hem, retrouvez-vous 
Lifette ? - -, 

M. O R G O N. 

Comment donc , je m’y trompe ac- 
tuellement moi -même} mais il n’y a 
^ point de tems à perdre , va t’ajufter fui- .. 
yant ton rôle , Dorante peut nous fur- 


ET DU HAZARD. 13 
prendre , hâtez- vous ^ & qu’on donne 
îç mot à toute h maifon. 

S I L V I A. ' 

,Il nç me faut prcfque qu’un tablier, 
L I s E T T E. 

Et moi je vais à ma toilette , venez 
m’y coëfFer , Lifette , pour vous accoû- 
tumer à vos fonctions*, un peu d’attem 
tion.à votre fervice , s’il vous plaît. 

S I L v I A. 

Vous ferez contente, Marquife , mar-: 
chons. 


SCENE III, 

MARIO, Mr. ORGON3 SILVIA; 

M A R ï O. 

M a fœur , je te félicité de la nou-î 
velle que j’apprens*, nous allons 
voir ton amant , dit-on. 

S I L V I A. 

Oüi , mon frere j mais je n’ai pas le 
tems de m’arrêter j j’ai des affaires fé- 
rieufes, & mon pereyous les dira , je 
vous quitte, 


Digitized by Google 


H 


le jeu de L’amour; 


SCENE IV. 

Mr. ORGON, MARIO. . 

M. O R G O N. 

S \ 

N El’amufezpas , Mario , venez, vous 
fçaurez de quoi^ il s’agit. , 
Mario. 

. Qu’y a-t’il de nouveau , Monfieur î 
M. O R G O N. 

Je commence par vous recommander 
d’être dilcrec fur ce que je vais vous dire 
au moins. 

Mario. 

’ Je fuivrai vos ordres. . ^ 

M. O R G O N. 

Nous verrons Dorante aujourd’hui j 
ptais nous ne le verrons que deguifé. 
Mario. 

Déguifé ! viendra-t’il en partie de 
mafque , lui donnerez-vpus le bal ? 

M. O R G O N. 

Ecoutez l’article de la lettre du pere ; 
Hum ne fçai au refie ce t^ue vous 
■pen ferez, d'une imagination qui efi venue 
à mon fils ; elle efi biz,are , il en convient 
lui-rfiême > mais le motif en efi pardonnable 
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ET DU HAZARD. 15 

^ même délicat *, c''efl <jju’U ma prié de ' 
lui permettre de n arriver Rabord chez, 
vous cfue fous la figure de fon valet j qui 
de fon côté fera le perfo'nnage de fon Aïaf^ 
tre, t 

Ma RIO. 

Ah , ah 1 cela fera plaifant. 

M. O R G O N. 

Ecoutez le refte . . . Jldon fils fifait corn-' 
bien rengagement quil va prendre efl * 
furieux , il efifere, dit-il ^fous ce dé-r 
guifement de peu de durée fatfir quelques 
traits du caraélere de motre fiuure & la 
mieux connaître > pour fe rcgler enfuite fur 
ce quil doit faire , fuivant la liberté qu$ 
nous femmes convenus de leur laijfer. Pour 
moi y qui m^ en fie bien à ce que vous ma^ 
vez. dit de votre aimable fille , fai confenti 
à tout en prenaru la précaution de vous 
avertir , quoiqu'il m'ait demandé le feo'et 
de z>otre coté y vous en t ferez, là-dejjus avec 
la future comme vous le jugerez, à propos . , 
Voilà ce 'que le pere m’écrit. Ce n’eft 
pas lé' -tout ,, voici ce qui arrive-, c’eft 
que votre fœur inquiète de fon çôté 
fur le chapitre de Dorante , dont elle 
ignore le fecret , m’a demandé de joiier 
ici la même comedie , & cela précifé- 
ment pour ohferver Dorante, comme 
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1^ LE JEUDE L’AMOUR; i 

Dorante veut l’obfeï’ver , qu’en dites- 
vous? Sçavez-voLis rien de plus parti- 
culier que ccl.i ? AAucllcmcnt la maî- 
trelTe & la fuivante fe travçftilTent. Que 
me confeillcz-voiis , Mario ? Avertirai-je 
votre fœur, ou non ? 

Mario. 

Ma foi, Monfieur, puifque les cho- 
fes prennent ce train là , je ne voudrois 
pas les déranger , Sc je refpederoi<s l’i- 
dée qui leur cft infpirce à l’un & à l’au- 
tre i il faudra bien qu’ils fe parlent fou- 
vent tous deux fous ce déguifement , 
voyons fi leur cœur ne les avertiroitpas 
de ce qu’ils valent. Peut-être que Do- 
rante prendra du goût pour ma fepur , j 

toute foubrette qu’elle fera , de cel;i fe- 
roit charmant pour elle. 

M. O RG ON. . 

Nous verrons un peu comment elle fe, 
tirera d’intrigue. 

Mario. 

C’eft une avanture qui ne fçauroit 
manquer de nous divertir , je veux me ■ 
trouver au début , &c les agacer tous, 
deux. 


SCENE 
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• ET DU HAZARD. 17 

S C E N E V. 

SILVIA , M. ORGON , MARIO, 

S I L V I A. 

• 

M e voilà, Monfieur , ai-je mau- 
vaife grâce en femme de cham- 
bre y Ôc vous , mon frère , vous fçavez 
de quoi il s’agit apparemment , com- 
ment me trouvez-vous ? 

Mario. 

Ma foi , ma fœur , c’eft autant de 
pris que le valet j mais tu pourrois bien 
aufli efeamotter Dorante à t'a maîtrelTe. 

S 1 L V I A. 

Franchem§nt , je ne haïrois pas de lui 
plaire fous le perfonnage que je jolie , ’ 
je ne ferois pas fâchée de fubjugucr (a 
raifon , de l’étourdir un peu fur la dif- 
tance qu’il y aura de lui à moi j fi mes 
charmes font ce coup là , ils me feront 
plaifir , je les eftimerai. D’ailleurs cela 
m’aideroit à démêler Dorante. A l’égard 
de fon valet , je ne crains pas fes foû- ■ ' 
pirs ils n’oferont rri’aborder , il y aura 
quelque chofe dans ma phifionomie qui 
JLe Jeu de l'amour. B 
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î8 LE JEU DE UAMOUR; 
^nfpirera plus Je refpeâ: que J’amour à 
ce faquin là. 

Mario. 

Allons doucement , ma fœur , ce fa.- 
quin-là fera votre égal. ’ 

M. O R G O N. 

Et ne manquera pas de t’aimer. 

, S I L,V 1 A. 

Eh bien , rhonneur de lui plaire fie 
me fera pas inutile *, les valets font na- 
turellement indiferets , l’amour eft ba- 
billard , & j’en ferai l’hiftorien dé foti 
maître. ^ • 

Un V a 1 e t. 

Monfieilr , il vient d’arriver un do- 
meftique_ qui demande à vous parler 
il èftluivi d’un crocheteur qui porte 
une valife. ''' 

M. O R G O N* 

Qu’rl entre c’eft fans doute le vaieÇ 
de Dorante j fon maître- peut être relié' 
au Bureau pour affaires» Où eft Lifettc 
S IL V IA. 

Lifette s’habille , 6c dans fon miroir ^ 
âoùs trouve três-impmdens de lui livrer 
Dorante , elle aura bientôt fait. 

M. O R GO N. 

Doucement , on vient. 
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S CE NE V I. ; 

DORANTE en valet , M. ORGON , 
SILVI A , MARIO.. 

Dorante. 

J E dieîche M. Orgon , n’eft-ce pas r 
lui à qui j’ai l’honneur de faire 'la rc-’ 
vérence. 

M. O R G O K. 

Oui , mon ami , c’eft à. lui-mênle. 

^ DoRjAN'T.E. 

Monfîeur , vous avez fans doute rc^u 
de nos nouvelles , j’appartiens à Mon^ 
fleur Dôranre , qui me fmt, &c qui m'en‘- 
voyc toujours devant, vous aflurèr de fes. 
rcÿeds , en attendant qu’il youa ,c£î 
allure lui-même^ ’ - j 

M. O te. G Q-n. ' i 

Tu fais ta commiffion de fort bonne 
grâce j Lilètte , que dis-tu de ce gar-^ 

Ç0n4à 'î ^ ; -î- ,.J; . 'oh '! 

St L VI A. hL. 

Moi , Monfieur ,/ jc’ dis qu’il eft bien 
venu , &c qui! promet* ' ' ^ 

Dorante. - 

Vous avez bien de la bonté ^ je faià du 
mieux quil m’eft.pofljbie. " 
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Mario. 

Il n’eft pas mal tourné au moins , ton 
cœur n’a qu’à fe bien tenir , Lifette. 

S I L V I A. 

Mon cœur^c’eft bien des affaires. 

Dorante. 

Ne vous fâchez pas , Mademoifelle , 
ce que dit Monfieur ne m’en fait point' 
accroire. 


S I L V 1 A. 

Cette modeftie-là me plaît , conti- 
nuez de meme. 

Mario. 

Fort bien ! mais il me femble que ce 
nom de Mademoifelle qu’il te donne eft 
bien férieux. Entre gens comme' vous , 
le ftile des complimens ne doit pas être 
fi grave vous feriez'^toujouxs fur le_qui: 
vive •) allons traitez-vous plus commdi'i; 
dément, tu as nom Lifette , & toi mon 
garçon , comment t’appelles-tu î 


: ^ 


D- OcR A.^N^T, E. . 
Bourguignon, Monfieur , pour vou$^ 
fervir. ./ i v j t 'r 

' . j ' S.I L y -I A. r , ii: 

Eh bien , Bourguignon , foit. 

D O R A N. T ^E. 

Va xlqnc pour Lifette , je n’en. ferai 
ja:s moins votre, fervitcur, .11 q . 


. 1 : 


.L 
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M A R ï O. 

Votre ferviteur , ce n’eft point encore 
là votre jargon , c’eft ton ferviteur qu’U 
faut dire. , 

M. O R G o N. 

Ah,- ah ah , ah. 

S I L V I A à Mario. 

Vous me joüez , mon frère. 

Dorante. 

A l’égard du tutoyement , j’attens les 
ordres de Lifette. 

S I L V I A, 

Fais comme tu voudras , Bourgui- 
gnon, voilà la glace rompue, puifque 
cela divertit ces Meflîeurs. ' ~ , 

Dorante. 

Je t’en remercie > Lifette , & je ré- 
ponds fur le champ à 1 honneur que tu 
me fais. ^ 

M. O R G O N. ' ' 

Courage, mes enfans. Ci vous com- 
mencez à vous aimer , vous voilà débar- 
ralTez des cérémonies. • 

. , , ‘Ma r,i o. - 

Oh ^ doucement', s’aimer, c’eft une 
autre affairé *, vous ne fçavez peut-être 
pas que j’en veux au cœur de Lifette , 
moi qui vous parle. Il eft vrai qu’il n;)i’eft 
cruel , mais je ne veux pas que Bour- 
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guignon, aille fur mes brifccs. 

L I s E T T E. 

Oui • le prenez^vous fur ce tôn là , 
6c moi je veux queBourguignon m^aime. 

D O R A N T E. 

Tu te fais tort de dire je veux , belle 
Lifette , tu n’as pas befoin d’ôrdonner 
pour ctre fervic. 

Mario. 

Monfieur Bourguignon, vous avez pille 
cette galanteric-là quelque paru. 

Dorante. 

Vous avez raifon Monfieur , c:*eft dans 
fes yeux que je l’ai prife. 

Mario. 

Tais-toi, c’eft encore pis, je te def- 
fens d’avoir tant d’cfprit. 

S I L v I A* 

Il ne l’a pas à vos dépens , & sil 
trouve dans mes yèux , il n’a qu à pren- 
dre. 

- M. O R G O N* 

Mon fils , vous perdrez votre procès y 
retirons-nous , Dotànte va venir, allons 
le dire à ma fille , &c vous Lilette, mon- 
trez à ce garçon l’appartement de ïbii 
maître. Adieu, Bourguignon. 

Dorante. 

Monfieur vous me faites trop d’hon»; 
neur. 


■: h, 


/ 


ET DU HA2ARD. 


2y 


. SCENE VIL 

SILVIA, DORANTE. 

SïLviA,4 jfan. 


"y Ls fe donncrit la Comedie , n’im- 
^ porte , mettons tout à profit ; ce gar- 
çon - ci n’eft pas fot*: & je ne plains 
pas la foubrette qui l’aura j il va m’en 
conter , laifiops- le dire pourvu qu’il i 
mmftruife. 


Do RANTE^ part. 

Cette fille-ci m’étonne , il n’y à point 
de femme au monde à qui la phifiono- 
mic ne fît honneur , lions confioifiance 
avec elle .... haut , puifque nous foitt-* 
mes dans le ftile amical , ôc que nous 
avons abjuré les façons , dis-moi Lifet- 
te , ta maîtiefle te vàut-clle ? elle efl: 
bien hardie d’ofer avoir une femme de 
diambre comme toi. 

S I L V I A. 


Bourguignon , cette quelHon là m’an- 
nonce que fuivant la coutume , tu ar- 
rives avec l’intention de me dire des 
douceurs , n’eft-il pas vrai ? 


/. 
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Dorante. 

Ma foi , je n’étois pâs venu dans cc 
deflein-là , je te l’avoue •, tout valet 
que je fuis , je n’ai jamais eu de gran- 
de liaifon avec les foubrettes , je n’ai- 
me pas l’efprit domeftique ; mais à ton 
égard c’efi: une autre affaire : comment 
donc , tu me foumets , je fuis prefquc 
timide, ma familiarité n’oferoit s’ap- 
privoifer avec toi i j’ai toujours envie 
d’ôter mon chapeau de deffus ma tête j 
de quand je te tutoyé , il me femblc 
que je joue -, enfin j’ai un penchant à te 
traiter avec des refpeéfs qui te feroient 
rire. Quelle efpcce de Suivante es - tu 
donc avec ton air de Princeffe ? 

S I L V 1 A. 

Tiens , tout ce que tu dis avoir fenti 
en me voyant; efi prccifement l’hiftoire 
de tous les valets qui m’ont vue. 

Dorante. ' 

Ma foi , je ne ferois pas furpris quand 
ce feroit auffi l’hiftoire de tous les maî- 
tres. 

S I L V I A. 

Le trait eft joli aflurément j mais je 
te le répété encore , je ne fuis pas faite 
aux cajolleries de ceux dont la garde- 
robbe relTemble à la tienne. 

Dorante. 
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D O R A Kl T E. 

C’eft-à-dire , que ma parure ne te plaît 
pas ? 

S I L V I A. 

Non , Bourguignon -, laiiTons-là l’a- 
mour, & foyonsibons amis. 

Dorante. 

Rien que cela ; ton petit traité n’cft 
compofé que de deux ciaufes impoiïi- 
bles. 

S I X V I A à part. 

Quel homme pour un valet ! haut. U 
faut pourtant qu’il s’exécute -, on m’a 
prédit que je n’épouferai jamais qu’un 
homme de condition , & j’ai juré depuis 
de n’en écouter jamais d’autres. 

Dorante. 

Parbleu , cela cft plaifant , ce que tu 
as juré pour homme , je Tai jure pour 
femme , moi , j’ai fait ferment de n’ai- 
mer férieufement qu’une fille de con- 
dition. 

S I L V 1 A. 

Ne t’écarte donc pas de ton projet. 
Dorante. 

Je ne m’en écarte peut-être pas tant 
que nous le croyons -, tu as Tair bien 
dlftingué > & l’on eft quelquefois fille 
de condition fans le fçavoir. 

Le Jeu de V.4moi(r C 
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. S I L V I A. 

Ha , ha , ha , je re remercierois de ton 
éloge , fi ma mere n’en faifoit pas les 
frais. 

Dorante. 

Eh bien venge-t’en fur la mienne , fi 
tu me trouves affez bonne mine pour 
cela. 

S I L V I A ^xn. 

Il le meriteroit. haut. Mais ce n’efl: 
pas là de quoi il cft queftion ; trêve de 
badinage , c’eft un homme de condition 
qui m’eft prédit pour époux , & je n’en 
rabattrai rien. 

Dorante. 

Parbleu , fi j’étois tel , la prédiélion 
me menaceroic , j’aurois peur de la vé- 
rifier y je n’ai pas de foi à l’aftrologie , 
mais j’en ai beaucoup à ton vifage. 

S I L V I A ^ part. 

Il ne tarit point.... haut. Finiras-tu; 
<^ue t’importe la prédiélion ^ puifqu’eile 
t exclut ? 

Dorante. 

Elle n’à pas prédit que je ne t’aime-l 
rois point. 

S I L V I A. 

Non , mais elle a dit que tu n’y ga-.' 
gnerois rien , &c moi je te |,e confirme. 


N 
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Dorant^. 

^ Tu fais fort bien , Lifertc , cette fier- 
te-là te va à merveille , & quoiqu’elle 
me faffe mon procès , je fuis pourtant 
bien aifc de te la voir je te l’^i fou- 
baitée d’abord que je t’ai vûë , il rc ‘ 
falloir encore cette grace-là, & je me 
confole 4 ’y perdre , parce que tu y aa- 
gnes. ^ 

S I L V I A fart, . 

Mais en vérité ^ voilà un garçon qui 

me furprend malgré rjue j’en aye 

haut. Dis-moi ^ qui es- tu toi qui me 
parles ainfi 2 

Dorante. 

Le fils d’honnêtes gens qui n’étoiect 
pas riches. 

S I L V I A. 

Va je te louhaite de bon cœur une 
meilleure fituation que la tienne ^ & je 
voudrois pouvoir y contribuer , la for- 
tune a tort avec toi. 

.Dorante. 

Ma foi 3 l’amour a plus d e tort qu’elle 
j’aimerois mieux qu’il me fut permis de 
te demander ton cœur, que d’avoir tous 
les biens du monde. 

S II V I a fart. ' ‘ 

Nous voilà grâce au Ciel en converfa- 

C ij 
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tion réglée, Ijaut. Bourguignonne ne fçau- 
rois me fâcher des difeours que tu me 
tiens j mais je t’en prie , changeons d’en- 
tretien , venons à ton maître , tu peux 
te pafTer de me parler d’amour , je penfe ^ 

Dorante. 

Tu pourrois bien te palfer de m’en faire 
fentir, toi. 

S I L V I A. 

Ahi J je me fâcherai , tu ni’impacicn- 
tes , encore une fois laifTe-là ton amour. 

Dorante 

Qiiitte donc ta figure, ’ 

S I L V i A à part, 

A la fin , je crois qu’il m’amufe. , r ; 
haut. Eh bien , Bourguignon , tu ne 
veux donc pas finir , faudra-t’il que je 
te quitte’ à part. Je devrois déjà l’avoir 
fait. 

Dorante 

Attens , Lifette', je voulois moi-même 
te parler d’autre chofe j mais je ne fçais 
plus ce que c’eft. 

S I L V I A. ' ■ 

J’avois de mon côté quelque chofe à 
te diic mais tu m’as raie perdre mes 
idées aufli à moi. ' ' 

Dorante. 

• Je m; rappdlc'dc favoir deman-ï -- 
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Idé fi ta maîtrefle te valoit. 

V S I L V I A. 

Tu reviens à ton chemin par un dé- 
tour , adieu. 

D O R ANTE. 

Et non 3 te dis-je , Lifette , il ne s’a- 
git ici que de mon maître. 

S I L V I A. 

Eh bien foit , je veulois te parler de 
lui auffi , & j’efpcre que tu voudras 
bien me dire confidemment ce qu’il efl: j 
ton attachement pour lui m’en donne 
bonne opinion , il faut qu’il ait du mé- 
rité puilque tu le fers. 

D o R A N T E. 

I Tu me permettras peut-être bien de 
te remercier de ce que tu me dis-là par 
exemple i 

S I L V 1 A. 

Veux- tu bien ne prendre pas garde à 
4{||^’imprudcnce que j’ai cû de le dire ? 

Dorante. 

Voilà encore de ces réponfes qui m’em- 
portent -, fais comme tu voudras , je n’y 
réfifte point , & je fuis bien malheureux 
de me trouver arrêté par tout ce qu’il 

a de plus aimable au monde. 

S I L V A. 

Et moi je Youdrois bien feavoir com-: 

C iij 
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ment il fe fait que j’ai la bonté de t’é- 
couter , car affurément , cela eft fingulicr i 

Do R A N T E. 

Tu as raifon, notre avanture eft unique^; 

S I L Y I A ^ part. 

Malgré tout ce qu’il m’a dit , je ne 
fuis point partie , je ne pars point, me 
voilà encore , & je réponds ! en vérité , 
cela pafte la raillerie, haut. Adieu. 

Do RA N T E. 

Achevons donc ce que nous voulions 
dire. 

S I L V I A. 

Adieu , te dis-je , plus de quartier ; 
quand ton maître fera venu , je tâcherai 
enfaveur de ma maîtrefte de le connoître 
par moi-même , s’il en vaut la peine ; en 
attendant , tu vois cet appartement , 
c’eft le vôtre. ' 

Dorante; 

Tiens , voici mon maître.. 

' SCENE' VIII. 

DORANTE , SILVIA; 
ARLEQ.UIN. 

A R L E Q.U I N. 

A h , te voilà „ Bourguignon •, mon 
porte-manteau & toi ,, avez-vous. 
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été bien reçus ici ? 

J 

Dorante. 

Il n’étoit pas polïîble qu’on nous rc* 
çût mal , Monfieur. - 

. A R L E Q_V T N. 

Un Domcftique là-bas m’a dit d’en- 
trer ici , & qu’on ailoit avertir mon beau- 
pere qui étoit avec ma femme. 

S I L V I A-. : 

Vous- voulez dirc'Monfieur Orgon & 
fa fille y fans doute , Monfieur î 
A R L E au i n; 

Et oüi , mon beau-pere & ma fem- 
me J autant vaut ; )e viens pour épou- 
fcr , & ils m’attendent pour être mariez , 
cela eft convenu , il ne manque plus 
que la cérémonie , qui eft une baga- 
telle. - 

S I L V I A. 

• C’eft une bagatelle qui vaut bien la 
peine qu’on y penfe. 

Ar L E au IN. 

Oiii j mais quand on y a penfé , on* n’y; 
penfe plus. 

. S I L V I Â basa Dorante^ 

Bourguignon , on eft homme de mc- 
rite à bon marché chez vous j ce me' 
femble l ' 

- C iHi, . .U . 

. ..,1..- . i» 


p.-,::: ,gd by CoOglc 


32 LE JEU DE UAMOUR. 

A R L E Q.V 1 N. 

Que dites- Yous-là à mon valet, la • 
belle ? - 

Si L VI A. 

Rien , je lui dis feulement que je vais 
faire defeendre Monfieur Orgon. 

A R L E Q_U I N. 

Et pourquoi ne pas dire mon Eeau-' 
pere , comme moi ? 

S I L V I A. 

C*eft qu*il ne l’eft pas encore, 
'Dorante. 

Elle a raifon , Moniîeur , le mariage 
n’eft pas fait. 

Arlequin. 

Eh bien , me voilà pour le faire. 
Dorante* 

Attendez donc qu’il foit fait, 

A R L E CLU 1 N. 

Pardi, voilà bien des façons pOür ufi 
beau-pere de la veille ou du lendemain# 

S 1 L V I A, 

En effet , quelle fi grande différence 
y a t’il entre être mariée ou ne l’être 
pas ? Oui , Monfîeur, nous avons tort , 

& je cours informer vôtre beau-pere , 
de votre arrivée. 

Arlequin^ 

Et nia femme auffi je vous prie 
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mais avant que de partir , dites-moi 
une chofc , vous qui êtes fi jolie , n’êtcs- 
vous pas la foubrette de l’Hotel î 
S I L V I A. 

yous l’avez dit. 

A R L E au I Ni 

Ceft fort bicn.fait , je m’en réjoitis : 
croyez-vous que je plaife ici ? comment 
me trouvez-vous ? 

S 1 1 V î A. 

Je vous trouve. . . . plaifant. 

A R L E au I N. 

Bon 5 tant-mieux , entretenez vous 
dans ce fcntiment-là , il pourra trouver 
fa place. 

S I L V I A.’ 

. Vous êtes bien modefte de vous en 
Contenter •, mais je vous quitte , il faut 
qu’on ait oublié d’avertir votre beau- 
pere , car afliirément il feroit venu , & 
j’y vais. 

A R t E àü I N. ^ 

Dites-lui que je l’attends avec affec- 
tion. 

S 1 1 V T A 4 part.' 

Qiie le fort eft bizarre ! aucun de ces' 
Meux hommes n’eft à fi place. 


34 LE JEU D E L’AMOUR; 


S C E N E I X. 

DORANTE , ARLECLUIN. 

' A R L E Q_U ï N. 

E h bien , Monficur , mon commen- 
cement va bien , je, plais déjà à la 
foubrette. 

Dorante. 

Butord que tu es. 

A R L E Q.U I N, 

Pourquoi donc,mon entrée eftlîgentÜlc. 
Dorante. 

Tu m'avois tant promis de laiffcr là 
tes façons de parler fottes &• triviales , 
je t’avois donné de fi bonnes inRruc- 
tions , je ne t’avois recommandé que 
d’être ferieux. Va je vois bien que je 
fuis un étourdi de m’^en être fié à toi. 
Arlequin. 

Je ferai encore mieux dans les fuites,' 
& puifque le férieux n’eft pas fuffifant , 
jt donnerai du, mélancolique , je pleu- 
^ rerai , s’il le faut. , 

Dorante. 

Je ne fçais plus où j’en fuis j cette/ 
avanture-ci m’étourdit ; que faut-il que. 
je falTe î 
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Arleq.uin. 

" Eft-ce que la fille n’eft pas piaifante î 
Dorante. 

Tais-toi *, voici Monfieur Oïgon qui 
vient. 

S C E N E X. 

M. ORGON, DORANTE, 
A R L E 1 N. 

M. O R G O N.“ 

M On cher Monfieur , je vous de- 
mande mille pardons de vous 
avoir fait , attendre v' mais ce n’eft que 
de cet inftant que j’apprends que vous 
êtes ici. . ^ 

A R L E C 5 .UI N. 

Monfieur , mille pardons , c’eft beati- 
coup trop , & il n’en faut qu’un quand 
on n’a fait qu’une faute j au lurplus. tous 
mes pardons font à votre fervice. 

M. O rgo-n. 

Je tâcherai de n’en avoir pis befoin. 
Arlequin. 

- Vous êtes lé maître , & moi votre 
ferviteur. ’ ^ . 

M. O R’g O N. ; 

Je fuis , je vous alfure , dbiarmi 
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vous voir J & je vous attendois avec intir 
patience. 

A R L E Q_U 1 N. 

Je fcrois d’abord venu ici avec Bour- 
guignon -, mais quand on arrive de 
voyage , vous fçavez qu’on eft fi mal 
bâti , de j’étois bien aife de me prefen- 
ter dans un état plus ragoûtant. 

M. O R G O N. 

Vous y avez fort bien réüfiî -, ma fille 
s’habille , elle a été un peu indifpofée , 
en attendant qu’elle defeende , voulea- 
Vous vous rafraîchir î 

Arleq.uin. 

Oh ! je n’ai jamais refufé de trinquer 
avec perfonne. • 

M. O R G O N.' 

Bourguignon , ayez foin de vous , mon 
garçon. 

A R L E Q.UI N. 

Le gaillard eft gourmet , il boira du 
meilleur. 

M. O R G O N. 

Qu’il ne l’épargne pas. 

- Fin du premier AEie^ 
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« 

ACTE II. 


SCENE 1. 

LISETTE, M. ORGON. 

« 

M. O R G O N. 

E h bien , que me veux-tu Life ttc? 
Lisette. 

J’ai à vous entretenir un moment , 

M. O R G O N. 

De quoi s’agit-il î 

Lisette." 

De vous dire l’état où font les chofes ’ 
parce qu’il eft important que vous en 
foyez éclairci , afin que vous n’ayez 
point à vous plaindre de moi. 

M. O R G O N. 

Ceci eft donc bien férieux. 

L I s ET TEi 

Oiii , très-ferieux , vous avez confenti 
au déguifement de Mademoifclle Silvia , 
moi-même je l’ai trouvé d’abord fans 
conféquence , mais je me fuis trompé. 
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M. O R G O N. 

Et de quelle confequence eft - U . 
donc î 

Lisette. 

Monfieur , on a de la peine à fe 
lolier foi-même , mais malgré toutes 
les réglés de la modeftie , il faut pour- 
tant que je vous dife que ü vous ne 
mettez ordre à ce qui arrive , votre 
prétendu gendre n’aura plus de cœur à 
donner à Mademoifelle votre fille i il 
eft tems qu’elle fe déclare , cela prelTc , 
car un jour plus tard , je n’en réponds 
plus. 

M. O R G O N. 

Eh d’où vient qu’il ne voudroit plus 
de ma fille , quand il la connoîtra , te 
deffies-tu de fes charmes ? * 

Lisette. 

Non -, mais vous ne vous meffiez pas 
affez des miens , je vous avertis qu’ils 
vont leur train, &c que je ne- vous con- 
fcille pas de les lai (fer faire. 

M. O R G O N. 

Je VOUS en fais mes complimcns, Li- 
iette , il nt , ah , ah , ah ! 

Lisette. *■ 

Nous y voilà \ vous plaifantez ; 
Monfieur , vous vous mocquez de moi , ' 


\ 
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) en fuis fâchée , car vous y ferez pris, 

• M. O R G O N. 

Ne t’en embarrafTe pas , Lifette , va 
ton chemin. 

Lise t t e. 

Je vous le répété encore , le cœur 
dé Dorante va bien vire ; tenez actuel- 
lement je lui plais beaucoup , ce foir il 
m ainiera , il m’adorera demain , je ne 
le mérité pas , il eft de mauvais "oût 
vous en direz ce qu’il vous plaira'; mais 
cela ne lailTera pas que d’être , voyez- 
vous J demain je me garantis adorée. 

M. O R G O N. 

Eh bien ^ que vous importe ? s’il 
vous aime tant , qu’il vous époufe.’ 
Lisette. 

Quoi ! vous ne, l’en empêcheriez pas ? 

Dorante. 

Non , d’homme d’honneur , fi tu le 
menés jufques-là. 

L IS E T T E. 

Monficur , prenez-y garde ^ jufqu’ici je 
n’ai pas aide à mes appas , je les ai laifi 
fc faire tout fculs ; j’ai ménagé fi tête , 
fi je m’en mêle, je la renverfê , il n’y 
, aura plus de remede. 

M. O RG o N. 

Renverfe , ravage , brûle , enfin epou* 


I 
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le je te le permets li tu le peux. 
Lisette. 

Sur ce pied-là je compte ma fortune 
faite. 

M. O R G O N. 

. Mais dis-moi , ma fille , t’a-t’elle par- 
lé , que penfe-t’elle de fon prétendu ? , 
Lisette. 

Nous n’avons encore gueres trouvé 
le moment de nous parler, car ce pré- 
tendu m’obfede j mais à vue de païs , 
je ne la crois pas contente , je la trouve 
trifte , réveufe , & je m’attens bien 
qu’elle me priera de le rebutter. 

M. O R G O N. 

Et moi je te le défends.*, j’évite de 
m’expliquer avec elle , j’ai mes raifons 
pour faire durer ce déguifement ; je 
veux qu’elle examine fon futur plus à 
loifir. Mais le valet comment fc gou- 
verne-t-il î ne £è mêle-t’il pas d’aimer 
ma fille î 

Lisette. 

C’eft un original , j’ai remarqué qu’il 
fait l’homme de conféquence avec elle , 
parce qu’il eft bien fait , il la regarde & 
foupire. 

Et cela, la fâche ? 


Lisette. 
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Lisette. 

\ ' Mais elle rougit. 

M. O R G a N. 

Bon , tu te trompes *, les regards d’un 
. valet nc‘ l’embarraliênt pas jufques là, 
Lisette. 

' 'Monfieur , elle rougit. 

M. O R G O N. 

F C’eft donc d’indignation. 

Lisette. 

A la bonne heure. 

'M. O R G O N. 

Eh bien , quand tu lui parieras , dLs-< 
lui que tu foupçonnes ce valet de la 
prévenir contre fon maître j & Ci elle fe 
fâche ne t’en inquiette point , ce font 
mes affaires j mais voici Dorante. qui 
. te cherche apparemment. ^ 

, S C E N E I I. - 

LISETTE, ARLEaUIN, 

Mr. ORGON. 

Ar LE QU 1 N. 

A h, je vous trouve , merveilleufo 
Dame , je vous demandois à tout 
Le Jeu de D 
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le monde. Serviteur cher beau- père oUt 
peu s’en faut. 

M. , 0 R G O 

Serviteur : Adieu mes enfans , je vous 
lai(Te enfcmble ; il eft bon que vous, 
vous aimiez un peu avant que de vous 
marier» i.. » 

,A R L E Q.U I N. 

Je ferois bien ces deux befbgnes-là 
à la fois , moi. 

M. O R G o N. 

Point d’impatience , adieu. 

S C e’ N E IIi: 

1 1 s ET T E , A R L E CLU I N. 

A R 1 E Q.V I N. 

M Ada'me , il. dit que je ne m’impa- 
tiente pas -, il en parle bien à lon> 
aife le bonhomme. 

Liset,t,e. 

J’ai de la peine à croire qu’il vous en 
coûte tant d’attendre , Monlieur , c’eft' 
par galanterie que vous faites l’impa- 
tientjà peine êtes-vous arrivé ! votre. 
amouT' ne fçauroit être bien fort , ce n’eft 
tout au plus qu’un amour naiifant. 
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A R L E Q.U I N. 

Vous VOUS trompez , prodige de nos 
fours , uri amour de votre fa^on , , ne 
lefte pas long-temps au berceau i votre' 
premier coup d’cjeil- a fait naître le- mien- y 
le fécond lui a donné des forces , & le 
troifiéme l’a rendu'grand garçon*, tachons- 
de l’établir au plus vite ,.aie2 foin de lui ,* 
puifque vous êtes fa mcre. 

Lisette. 

- Trouvez-vous qu’on le maltraite l eft-^- 
il fl abandonné ? 

A R L E Q. V 1 N. — 

En attendant qu’ il foit pourvu , don-- . 
nez-lui feulement votre belle main blan- 
che pour l’amufer un peu. 

L I s E T T E.- 

TeneZ'donc petit importim- , puif-- 
qu’on ne fçauroit avoir la paix qu’en** 
.vous amufant. ' 

A K L E'Qiü IN, Un baifant la main: 

Gher jou jou de mon ame ! cela me’ 
rcjoüit comme du vin délicieux, queh 
dommage , de n’en avoir que Roquilie f 
Lisette; 

Allons ,arretez-vous , vous- êtes rrop^ 
avide.- 

Arlequin- 

Jfe ne^ demande qu’à me foûtenir cm 

D iji 
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attendant que je vive. 

L I s E T T E, 

Ne faut-il pas avoir de la raifon? 

A R L E Q.U I N. 

De la railon \ helas je l’ai perdue* ^ 
vos beaux yeux font les filoux qui me 
l’ont volée. 

Lisette. 

Mais eft-il poffible , que vous m’ai- 
miez tant i je ne • fçaurois me le pcr- 
fuader. 

A R L E Q. Ü 1 N. 

Je ne me foucie pas de ce qui eft 
poffible , moi ; mais je vous aime com- 
me un perdu , de vous verrez bien dans, 
votre miroir que cela eft jufte. 

L I SE T T É. 

Mon miroir ne ferviroit qu’à Jïie 
rendre plus incrédule. 

Arlequin. 

Ah mignone, adorable , votre hu- 
milité ne icroit donc qu’une hypocrite I 
V ' Lisette’ 

Quelqu’un vient à nous *, c’eft vi>^i 
tre valet. 
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S C E N E I V. 

DORANTE, ARLEQ.UIN; 
LISETTE 

Dorante. 

M Onfieur , pourrois-jc vous entre- 
tenir un moment ? 

A R L E Q.U I N 

Non : itiauclite foit la valetaille qui ne 
fçauroit nous laiflcr en repos. 

Lisette. 

Voyez ce qu’il vous veut , Monfieur. 

Dorante. 

Je n’ai qu’un mot à vous dire. 
Arleq.v in. 

Madame , s’il en dit deux , fon coh-^ 
gé fera le troilîcme. Voyons Y 
Do R A N T E bas à Arlequin. 
Viens donc , impettinent. 

Arlequin bas à Dorante, 

Ce* font des injures, ôe non pas des 
mors cela... a Lifette , ma Reine , cx- 
eufez. t ‘ 

L‘ I s E T T 1. 

Faites , faites. 

Dorante. 

Débarrafle-moi de tout ceci lïe te: 
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livre point , parois fcricux , & rêveur- 
ôc même mécontent , entens-tu. 
Arleq.uin. . 

Oui , mon ami' , ne vous inquiétez- 
pas , & retirez-vous. 

SCENE V. 

A R LECLUIN,LIS E T-T E. 

A R L E Q.U 1 N. 

A h , Madame , fans lui j’allois- 
vous dire de belles chofes , 5c je 
n’en trouverai plus que de communes 
à cette heure , hormis mon amour qui 
eft extraordinaire j mais à propos de 
mon amour , quand eftrce que le wà-, 
trc lui tiendra compagnie ? 

L I S E T T E. 

Il faut efpercr que cela viendra.- 
A R L E au ï N* 

- Et croyez-rvous que cela vienne }■ • . 
Lisette. 

La queftion eft vive j fçavcz-vouis 
bien que VOUS - m’embarraflez î 
A R L E au 1 N. 

Que voulez-vous ?.je brûle , SC je crie 
au. feu.. 



ET DU HAZAR'D. '47 
Lisette. 

S’il m’étoit permis de m’expliquer Ir 
vire. 

Arlequin. 

Je fuis du fentiment que vous le pou- 
vez en confcience. 

Lise tte. - 

La retenue de mon fcxe ne lé veut 
pas. 

Are EQ.U TN. 

Ce n’eft donc pas la retenue d’àpréfent 
qui donne bien d’autres permiflions. 
Lisette.' 

K^lais J que me demandez-vous ? 

Arlequin. 

Ditcs-moi un petit brin que vous- 
m’aimez j tenez je vous aime moi ^ fai- 
tes l’écho repetez , PrincelTe. 

Lisette. 

Quel infatiabie ! ch-bien , Monfieur , 
je vous aime. 

Arlequin. 

Eh-bien , Madame , je me meurs ; 
mon bonheur me confond* , j’ai peur 
d’en courirjes Champs *, vous m’aimez , 
cela eft admirable 1 

,L-i s E T T F. 

J’aurois lieu à mon tour d’être éton- 
née de. la promptitude de votre, hom-' 
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mage j peut-être m’aimerez- vous moins; 
quand nous nous connoîtrons mieux, 

A R L E Q.U I N. 

Ah , Madame , quand nous en ferons 

> j’y perdrai beaucoup , il y aura bien 
a décompter. 

Lisette. 

Vous me croiez plus de qualifez que 
je n’en ai. 

A R L E Q.U I N. 

Et vous Madame , vous ne fçavez pas 
les miennes j & je ne dcvrois vous par- 
ler qu’à genoux. 

Lisette. 

Souvenez- vous qu’on n’eftpas les maî- 
tres de fon fort. 

Arlequin. 

, Les Peres & Meres font tout à leur 
tête. 

Lisette. 

Pour moi , mon cœur vous auroit . 
choih dans qüelque état que vous cufliez 
été. 

A R L EQU IN. 

Il a beau jeu pour me choilîr encore.’ 

Lisette. 

Puis-je me flatter que vous êtes de 
meme à mon égard î 

’ARLECiUIN- 
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A R L E Q.Ü 1 N. 

V Helas , quand vous ne feriez que Pc- 
Tetce ou Margot , quand je vous aurois 
vu le Martinet àda main defcendre à la 
■cave , vous auriez toujours été ma 
Princede. 

Lisette. 

PuiiTent de 11 beaux fentimcns être 
•durables i 

Au L E Q.U 114. 

Pour les fortifier de part & d’autre 
-jurons-nous de nous aimer toujours en 
dépit de toutes les fautes d’ortographe 
■que vous aurez faites fur mon compte. 

Lis e t t e. 

J’ai plus d’intérêt a ce ferment-ïà 
^ue vous , & je le fais- de tout mon cœur. 

A K L E Q_ u 1 N femet à genoux. 

Votre bonté m’ébloiiit , & je me 
profterne devant elle. 

L l 'S E T TE. 

Arrêtez-vous' , je ne fçaurois vous 
dbufïŸir dans cette pofturc là , je Perois 
ridicule de vous y lailTer \ levez-vous/ 
Voilà encore quelqu’un. 
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SCENE VI. 

LISETTE , ARLEQUIN , SILVIA. 

Lisette. 

Ue vouleZ'VüuS, Lifettc ? 

^ S I L V I A. 

J’aurois à vous parler , Madame. 

A R L E Q.U I N. 

Ne voilà-t’il pas ! Hé ma mie revenez 
dans un quart-d'heure , allez , les Fem- 
mes de Chambre de mon païs n’entrent 
point qu’on ne les appelle. 

. S I L V I A.^ 

Monfieur il faut que je parle à 
.Madame. 

A R L E QU IN. 

Mais voyez l’opiniâtre foubrette l 
Reine de ma vie , renvoiez-la. Retour- 
. nez-vous-en ma Fille , nous avons or- 
dre de nous aimer avant qu’on nous 
marie , n’interrompez point nos fonc- 
tions. 

' Lisette. 

Ne pouvez-vous pas revenir dans un 
moment , Lifette ? 



ET DU HAZ 7 RD 

S I L V I A. 

* Mais , Madame. 

A R L E au I N. 

Mais ! Ce mais-là n’eft bon qu’à me 
donner la fièvre. 

S I L V I A les premiers mots. 

. Ah le vilain homme ! Madame , je 
.vous àlfure que cela cft prefie. 

Lisette. 

Permettez donc que je m’en défalTe , 
Monfieur. 

A R L E au 1 N. 

Puifque le Diable le veut & elle aufiî...' 
Patience ... je me promènerai en atten- 
dant qu’elle ait fait. Ah , les fottes gens 
que nos gens } 


SCENE VII. 

SILVIA , LISETTE. 

S I L V I A. 

J E vous trouve admirable , de ne pas 
Je renvoyer tout d\in coup , Ôc de 
me faire efluyer les brutalitez de cet 
animal-là, 

Eij 
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Lisette. 

Pardi , Madame , je ne puis pas jouer 
deux RoUes à la, lois j il faut que je 
paroüTc ou la Maitrcffe , ou la Suivante , 
^uc j’obéiiTe,ou que j’ordonne. 

S I L V 1 A. 

Fort bien i mais puifqii’ii n’y eft plus , 
ccoutez-moi comme votre MaîtrelTe :> 
vous voyez bien que cet homme là ne 
me convient point. 

Lisette. ' 

Vous n’avez pas eu le tems de l’exa- 
miner beaucoup. 

S I LVI A. 

Etes-vous folle avec votre examen ? 
«cft-il néceffaire de le voir deux fois poux 
juger du peu de convenance ? En un mot 
je n’en veux point. Apparemment que 
mon pere n’approuve pas la répugnance 
■qu’il me voit , car il me fuit , & ne me 
■dit mot *, dans cette conjondurc , c’eft 
à vous à me tircr 'tout doucement d’af- 
faire , en témoignant adroitement à ce 
jeune homme que vous n’ètes pas dans 
le goût de l’époufer. 

Lisette. 

Je ne fçaurois , Madame. 

S IL VI A. 

Vous ne fçauriez ? &C qu’eft-ce qui 
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vous en empêche ? - 
^ Lisette. 

Monfieur Orgon me' l’a défendu. 
’S'üi, lV ta. ’ 

Il vous l’a défendu ! Mais je. ne recon-; 
nois point .mon Pere à ce procedé-là.- 

Lt.SETTE. 

Pofidvement défendu,. 

S 1 X V I A. 

>Eh bien , je vous charge de lui' dire* ' 
"mes dégoûts , & de l’alTurer qu’ils font 
invincibles •, je ne fçaurois me perfuader 
iju’apres cela il veuille poufler les cho- 
fes phis loin . 

Lisette. 

Mais , Madame ,1e futur qu’a'-t’ii donc 
-de d dcüagréablc , de d rebuttant ? 

S 1 X VIA. 

Il me déplaît , vous dis-je , & votre 
pe^u de zélé auffi. 

Lisettx. 

Donnez-vous le tems de voir ce qu’il 
cft , voilà tout ce qu’on vous demande. 

S I L V I A. 

Jele 
pour le 

Lisette. 

Son v-alct qui fait l’important ne vous 

■E iiji 
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aiiroit - il point gâté l’efprit fur fon 
compte ? 

S I L V I A. 

Hum , la fotte î fon valet a bien at- 
fairc ici ? 

Lisette. 

C’eft que je me méfie de lui j car 
il eft raifonneur. 

S I L V I A. 

Finiflez vos portraits , on n’en a que 
faire -, j’ai foin que ce valet me parle 
peu , & dans le peu qu’il m’a dit , il 
ne m'a jamais rien dit que de très-fa- 

ge- 

Lisette. 

Je crois qu’il eft homme à vous avoic 
conté des hiftoires mal adroites , pour 
faire briller fon bel efprit. 

S l' L V I A. 

Mon déguifement ne m’expofe-t’il 
pas à m’entendre dire de jolies chofes l 
A qui en avez-vous ? D’où vous vient la 
manie d’imputer à ce garçon une ré- 
pugnance à laquelle il n’a point de part? 
car enfin, vous m’obligez à le jufti- 
fier , il n’eft pas queftion de le broüilr 
1er avec fon maître , ni d’en faire un 
fourbe pour me faire moi une imbcî 
cille qui écoute fes hiftoires. 
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VgL Lisette. 

Oh ^ Madame , dès que vous le dé- 
fendez fur ce ton-là , 8c que cela va 
jufqu’à vous fâcher , je n’ai plus rien à* 
dire. 

. S' I L' V I A. 

Dès que je le défens fur ce ron-là ? 
qu’eft-ce que c’eft que le ton (dont vous 
dites cela vous - même? qu’entendez- 
vous par ce difcours ’ que fe paffe-t’il* 
dans votre efprit î 

L I s E T TE. 

■Je dis , Madame , que je ne vous ai 
jamais vûë comme vous êtes , & que je 
ne conçois rien à votre aigreur. Eh bien 
fl ce valet n’a rien dit , à la bonne- 
heure , il ne faut pas vous emporter 
pour le juftifier , je vous crois , voilà 
qui eft fini , je ne m’oppofe pas à la 
bonne opinion que vous en avez , moi. 

S I L V I A. . 

VoyeS;-vous le mauvais efprit ! com- 
me elle tourne les chofes , je me feus 
dans une indignation .... qui ... .va 
jufqu’aux larmes. r 

Lisette. 

En quoi donc , Madame, quelle finelTc 
entendez-vous à ce que je dis ? 

E 
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S I L V I A» 

Moi , j’y entons finefïè l' moi je 
vous querelle pour lui ! j’ai bonne opir 
jjion de lui i vous me manquez de rcf- 
pcA jufques-là ? Bonne opinion juftej 
Ciel ! Bonne opinion ! Que faut-il que- 
je réponde à cela ? Qu’eft-ce que cela 
veut dire ? à qui parlez-vous ? qui eft-ce 
qui eft à l’abri de ce qui m’arrive , où, 
en Ibmmcs-nous T 

Lise t.t e. 

Je n’en fçai rien , mais je ne revicn-^ 
drai de long-tems de la furprifc où vous 
me jcttezi 

S I, L V I A. 

Elle a dés façons de parler qui me tnet^ 

^ tent kors de moi y retirez-vous , vous, 
m’êtes infupportable , laiflez-moi , jc: 
prendrai d’autres mefures. 


SCENE VIII.- 

S I L V I A. 

J E friffonne encore de ce que |e lut. 

ai entendu dire -, avec quelle impu- 
dence les domeftiques ne nous trai- 
^ tent-ils. pas dans leur efprit -, comme 
ces gens-4 vous dégradent l je ne fçaur 
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îSoFs m’èii remettre^ je n’ofcrôis fon- 
der aux termes dont elle s’eft fervie 
iis me font toujours peur , il s’agit d’un 
valet Ah l’étrange chofe ! écartons- 
l’idée dont ^tte infolente eft venue me- 
noircir- l’imagination. Voici Bourgui- 
gnon , voilà cet objet en queftion pour 
lequel je m’emporte •, mais ce n’eft pas 
la faute , le pauvre garçon,, ôc je. ne dois, 
pas m’en prendre à lui.. 

SCENE IX 

DORANTE , S IL VIA. 

D.i;C> «. A T E.. 

L llèttc , quelque éloignement que- 
tu ayes pour moi , je fiiis forcé de. 
ce parler , je crois que j’ai, à me piaindrfi: 
de toi.. 

S I L V I A. 

Bourguignon, ne nous.tutoyons plus,’, 
je t’en prie. 

Dorant e., 

Comme tu voudras. 

S I L V I A, 

Tu. n’en; fais pourtant, rien., ' 
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Dorante. 

Ni toi non plus, tu me dis je t’en prie.' 

S 1 L V I A. 

C’cft: Cjue cela m’ell échappé. 

Dorant e.^ 

Eh bkn , crois-moi , parlons comme 
nous pourrons , ce n’eft pas la peine de 
nous gêner pour le peu de tems que nous 
avons à nous voir. 

S I L V I A. 

Eft-ce que ton Maître s’en va ? il n’y 
auroit pas grande perte. 

D O R ANTE. 

Ni à moi non plus , n’eft-il pas vrai î 
j’acheve ta penfée. 

' S I L V I a; 

, Je l’acheverois bien moi-même fi j’en 
avois envie •, mais je ne fonge pas à toi. , 
Dorante. 

Et moi je ne re perds point de vue. 

S I L v 1 A. 

Tiens, Bourguignon, une bonne fois 
pour toutes, demeure , Va-t’en , reviens, 
tout cela doit m’être indiffèrent , &mc 
Eeft en’efFêt,jc ne te veux ni bien ni 
mal , je ne te hais , ni ne t’aime , ni ne 
t’aimerai , à moins que l’efprit ne me 
tourne j voilà mes difpofitions , ma rai- 
fon ne ni’en permet point d’autres,, ôc 
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je devrois me difpenfer de te le dire . 

Dorante. 

Mon malheur eft inconcevable , tu 
m’ôtes peut-être tout le repos de ma vie, 
S I l‘ V I A. 

Quelle fantaifie Ü 's’eft allé mettre 
dans refprit l 11 me fait de la peine j 
reviens à toi , tu me parles , je te ré - 
pons , c’eft beaucoup , c’eft trop mê- 
me , tu peux m’en croire , & fi tu ctois 
inftruit , en vérité tu ferois content 
de moi , tu me trouverois d’une bon- 
té fans exemple , d’une bonté que 
je blâmerois dans une autre , je fie 
me la reproche pourtant pas, le fond 
de mon cœur me rafliire , ce cjue jf 
fais eft louable , c’eft par generofité 
que je te parle , mais il ne faut pas 
que cela dure , ces générofitez-là ne 
font bonnes qu’en paflant , & je ne fuis 
pas faite pour me raffurer toujours fur 
l’innocence de mes intentions , à la 
fin , cela ne refiembleroit plus à rien i 
ainfi finiftbns , Bourguignon , fînilïbns 
je t’en prie *, qu’eft-ce que cela fignifie? 
C’eft fe mocquer , allons qu’il n’en foit 
plus parlé. 

D O R ANTE. 

Ah 1 ma chere Lifette , que je fouftre.' 
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S I L V I A. 

Venons à ce que tu voulois me dire ; 
tu te plaignois de moi quand tu es en- 
tré , de quoi étoit-il queftion ? 

Dorante. 

De rien , d’une bagatelle , j’àvois en- 
vie de te voir , &c je crois que je n’ai 
pris qu’un prétexte. 

S I L V I A 4 part. 

Que dire à cela ? quand je m’en fâche* 
rois , il n’en feroit ni plus ni moins. 

D O R A N T T. 

Ta maîtreife en partant a paru m’ac- 
cufer de t’avoir parié au défavantage de. 
mon maître.. 

S I t V r A. 

Elle fe l’imagine , S>t Ci elle t’en par* 
te encore, tu peux le nier hardiment , je 
me charge du refte- 

Dorante. 

Eh , ce n’eft pas. cela qui m’occupe !! 

S I L V I A. 

Si tu n’as que «ela à me dire, nous 
, n’avons plus que faire enfemble; 

Dorant e. 

LailTe-moi du moins k plâi/îr de te 
Yoir. 

Si'LTïA. 

Le beau motif qu’il me fournit là Ü 



ÏT DU HAZARD. ët 
j j’amuferai la pffion de Bourguignon! 
le fouvenir de tout ceci me fera bien 
dre un jour. 

Dorante. 

Tu me railles , ru as raifon , je ne 
fçai ce que je dis , ni ce que je te de- 
mande j adieu. 

S I L V I A- 

Adieu , tu prens le bon parti . • . v 
mais à propos de tes adieux , il me rcftc‘ - 
encore unexhole à fçavoir : vous partez, 
m’as-tu dit , cela eft-il férieux ? 

Dorante* 

Pour moi il faut que je parte , ou que 
Ta tete me tourne. 

S I L V I A. 

Je ne t’arrêtois pas pour cette ré- 
ponfe-là , par exemple. 

Dorante. 

Et je n’ai fait qu’une faute , c’eft: de 
n’être pas parti dès que je t'ai vûë. 

S I L V I a à part. 

J’ai befoin à tout moment d’oublîct 
•que je l’écoute. 

Dorante. 

Si tu fçavok , Lifcttc , l’état où je me 
trouve ... 

S I L VI A. 

Oh , ii n’eft pas fi curieux à fçavoir 
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que le mien , je t’en alTure. 

Dorante. 

Qiie peux- tu me reprocher ?je ne me 
propofe pas de te rendre fenfiblc. 

' S I L V I A. 

Il ne faudroit pas s’y fier. 
Dorante. 

Et que pourrois-je efperer en tâchant 
de me faire aimer ? hélas 1 quand même 
j’aurois ton cœur . . . 

S I L V I A. 

' Que le Ciel m^en préferve 1 quand tu 
l’aurois , tu ne le fçaurois pas , je fc- 
rois fi bien , que je ne le fçaurois pas 
moi-même : tenez , quelle idée il lui 
vient-là. 

Do R A N T E. 

• Il eft donc bien vrai que tu ne me 
Lais , ni ne m’aimes, ni ne m’aimeras ? 

S I L V I A. 

Sans difficulté. 

D O R A N TE. 

Sans difficulté ! Qu’ai-je donc de fi 
affreux ? 

S IL VI A. 

Rien , ce n’eft pas-là ce qui te nuit. 
D O R A N T E. 

Eh bien, chere Lifette, dis-le moi cent 
fois , que tu ne m’aimeras point. 
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S I L V I A. 

Ohl je te l’ai alTez dit , tâche de me 
croire. 

Dorante. 

Il faut que je le croye ! Defefpere une 
paffion dangereufe , fauve-moi ties ef- 
fets que j’en crains j tu ne me hais , ni 
ne m’aimes , ni ne m’aimeras ! accable 
mon cœur de cette certitude-là ! j’agis 
de bonne foi,donne-moi du fccours con- 
tre moi-même , il m’eft neceffaire , je te 
le demande à genoux. Il fe jette à ge~ 
HOUX. Dans ce moment Ai. Orgon çfr, 
Aiario entrent eir ne difent mot. 


SCENE X. 

M. ORGON, MARIO , SILViA; 
DORANTE. 

S I L V I A. 

A h , nous y voilà ! il ne manquoit 
plus que cette façon-là à mon avan- 
ture -, que je fuis malheureufe ! c’eft ma 
facilité qui le place là j leve-toi donc , 
Bourguignon, je t’en conjure, il peut ve- 
nir quelqu’un, je dirai ce qu’il te plaira , 
que me veux-tu , je ne te hais point , 
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Jeve-toi , je t’aimcrois E je pouvois ; 
*tu ne me déplais point , -cela doit te 
fuffire. 

D O R A N T E. 

Qiloi , Lifette , fi je n’étois pas ce que 
je fuis , fi j’étois riche , d’une condition 
honnête , & que je t’aimafle autant que 
;je t’aime , ton cœur n’auioit point de 
«•épugnance pour moi ? 

S IX VIA. 

Afliircment. 

Dora tï t t . 

Tu ne me haïrois pas , tu me fouf- 
Trirois. 

S l L V I A. 

Volontiers , mais Icve-toi,- 
D OR AN Tï. 

Tu parois, le -dire férieufement .j ■& ’fi 
cela cft , ma raifon eft perdue. 

S 1 L V I A. 

Je dis ce que tu veux , & tu ne te 
■îeves point. 

> M. O R G O N f'approchasit. 

Ceft bien dommage de vous inter- 
rompre , cela va à merveille , mes en- 
fans , courage. 

SlL"VlA. 

Je ne fçaurois empêcher ce garçon 
de remettre à genoux,Monfieur, je ne 

-fuis 
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jTuis pas en état de lui en impoièr ', je 
penfe i 

M. O R G O N. 

Vous vous convenez parEiitement 
bien tous deux j mais j’ai à te dire un 
mot, Lifette , de vous ^reprendrez votre 
converfation quand nous ferons partis 
vous Je voulez bien . Boursuisnon ? 

y O O 

Dorant ,:e^- 


Je me retire , Monlîeur. 

M. O R G O N. 

Allez, & tâchez de parler de votre 
maître avec un peu plus déménagement: 
que vous ne faites. 

Dorante. 

Moi , Monfieur ? 

Mario. 

"^ous-meme, monfieur Bourguîgnocç;- 
vous ne brillez pas trop dans le refpeét" 
que vous avez pour votre raaître,dit-on^ 
Dorante. 

Je ne fçai ce qu’on veut dire. 

" M. O R G o N. 

Adieu', adieu *, vous .vous juftificrez:^ 
une- autrefois. 
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SCENE XI. 

SIL VIA, MARIO, M. ORGON, 

M. O R G O N. 

E h bien , Silvia , vous ne nous re- 
gardez pas , vous atcz l’air tout; 
cmbarafle. 

S I L V I A. 

Moi , mon pere ! & où feroit le mo- 
tif de mon embarras ? Je fuis , grâce au 
Ciel , comme à mon ordinaire v je fuis 
fâchée de vous dire que c’eft une idée. 
J Mario. 

Il y a quelque chofc , ma fœur ^ il y 
a quelque choie. 

Silvia. 

^ Quelque chofe dans votre tète , à la 
irbonne heure , mon frcre j mais pour 
dans la mienne , il n’y a que l’étonne- 
ment de ce que vous dites. 

-, . M. O R G o N. 

C’eft donc ce garçon qui vient de 
, fortir qui t’infpire cette extrême antipa- 
thie que tu as pour fon maître ? 
Silvia. 

Qui J le domeftique de Dorante î 
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M. 'Orgon. 

^ Güi J le galant Bourguignon. 

S I t V 1 A. 

' ' Le galant Bourguignon , dont je ne 
fçavois pasTEpithetc , ne me parle pas 

de luir 

M. O R G O N. 

Cependant on prétend que -C’eft lui 
qui le détruit auprès de toi , &: c’eft > 
lur quoi j’étois bien-aife de te parler. 

S I L V I A. 

Ce n’eft pas la peine , mon pere , & 
perfonne au monde que fon maître \ ne 
m’a donné i’averfion naturelle que )’ai 
pour lui. 

Mario. 

Ma foi , tu as beau dire ^ ma fœur ; 
elle eft trop forte pour être H naturelle , 
& quelqu’un y a aidé. 

S 1 L V I A avec vivacité. 

Avec quel air mifterieux vous me di-' 
tes cela , mon frere ^ &c qui eft donc ce 
quelqu’un qui y a aidé ? voyons. 

Mario. 

Dans quelle humeur es-tu , ma foeur,^- 
comme tu t’emportes. I. 

f.. . .. S. I L V I A. ^ 

C’eft que je fuis bien lafte de mon 
perf onnage , & je rhe ferois déjà démaï- 

F q 


Dtgitized by Google 



LE JEU DE t’A'MOGTIl';, 
quéc fi je n’avois .pas craint de fâchett- 
mon perc. 

M. O R c ,o 

Gardez-vous-en bien , ma fiiUc , je- 
viens ici pour .vous le recommander 
puifque j’ai eu la complaifance de vous, 
permettre votre déguifement , il faut , . 
s’il vous plaît , que vous ayez celle de 
fuf pendre votre jugement fur Dorante, 
& de voir fi i’averfion qu’on vous a don-- 
néc pour lui eft légitimé. 

S 1 L V 1 A. 

Vous ne m’écoutez donc, point , mom 
-pere? Je vous dis qu’on ne me i’aipoinc 
donnée. , 

M A R 1 -SO* 

Quoi, ce bâbiUardtmi -vient de for-- 
çtir; ne t’a pas un peu dégoûtée ’ de lui 
S I L V I A' avec‘feu. 

Que vos difepurs font défobligcans 1; 
m’a dégoûtée de lui , dégoûtée • l j’efluie • 
-dés.exprcffiotts bien étranges *, je n’ef>-- 
tends plus que des chofes inoiües , qu’üai 
langage inconcevable - ; j’ai lair embar- 
esrafle , il -y. quelque chbfc , & puis C’eft . 
le galant Bourguignon qui m’a dégoûr^ 
tée,', c’eft tout ce qu’il vous plaira , 
jç.Bi’y entens rien.. 


E T D U ,H AZ A KJ>:. 

M A R I O. 

Pour le coup , c^eft toi qui es étrair.- 
gc i à qui en as- tu donc ? d'où vient que 
tu es fi fort /fur le qui vive , dans quelle: 
idée nous foupçonnes-tU;'? 

S I L V I A, 

Courage , mon fere , par quelle fata- 
‘ iité aujourd’hui ne pouvez*vous me dire- 
un mot qui ne me choque ? Quel foup- 
çon voulez-vous qui me vienne î avez- 
vous des vifions ? 

M. O R G O N. 

Il eft vrai^que tu es fi agitée que je: 

.ne te reconnoiS: point non plus. Ce fonf 
apparemment ces mouvemens-là quii 
font caufè que Lifettc nous a parle com- 
me elle a flit •, elle aceufoitee valet de: 
ne t’avoir pas entretenu. à l’avantage de- 
£on maître. , &C Madame , nous a-t’elle. 
dit, l’a défendu contre moi avec tant: 
de colere , que |’èn fuis encore toute fur- 
prife ., &.-c’eft fur ce mot de furprifer 
'que nous l’avons querellée j . mais ces . 
gens-ià ne fçavcnt pas. la, conféquencc, 
d’un, mot., 

S i V i.Ai 

jL’impertinente !’y a-t’U rien de plus; 
ijaïdahle. que, cette. fiUçclà î J’aaroüe qi^ ' ' 
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je me fuis fâchée par un efprit de juftice 
pour ce garçon, 

Mario. 

Je ne vois point de mal à cela. 

S I L V I A. 

Y a-t’il rien de plus (impie ? Qiioi ^ 
parce que je fuis équitable , que je veux ^ 
qu’on ne nuife à perfonne , que je veux 
faiiver un domeftique du tort qu’on peut 
lui faire auprès de fon maître , on dit 
que j’ai des emportemens , des fureurs 
dont on eft furprife ? un moment après 
un mauvais efprit raifonne , il faut fe fâ- 
cher , il faut la faire taire , & prendre 
mon parti contre elle à caufe de la con- 
féquence de ce qu’elle dit ? mon parti! 
J’ai donc befoin qu’on me défende , 
qu’on me juftifïe ? on peut donc mal in- 
terpréter ce que je fais ? mais que fais-je ? 
de quoi m’aceufe-t’on ? inftruifcz-moi’ , 
je yotis en conjure j cela eft-il ferieux, 
me joiie-t’on , fe mocque-t’on de moi ? 
je ne fuis pas tranquille. 

M. O R G O N. 

Doucement donc. 

S 1 L V IA. 

Non , Monfieur , il n’y a point de 
douceur qui tienne comment donc 
des furprifes , des conféqucnces l EÜ 
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qu*on s’explique , que veut-on dire ? On 
accufe ce valet , & on a tort \ vous vous 
trompez tous , Lifettè eft une folle , il 
eft innocent , & voilà qui eft fini j pour- 

Î [Uoi donc m’en reparler encore > car je 
uis outrée f 

M. O R G o N. 

Tu te retiens , ma fille , tu aurois 
grande envie de me quereller auffi mais 
faifons mieux , il n’y a que ce valet qui 
eft fufped ici , Dorante n’a qu’à le chaC- 
fer. 

S I L V I A. 

Qitel malheureux déguifement ! Sur 
tout que Lifette ne m’approche pas , je 
la hais plus que Dorante. 

M. O R G O N. 

Tu la verras fi tu veux', mais tu dois 
ctre charmée que ce garçon s’en aille , 
car il t’aime , & cela t?importune alfurc- 
ment. 

S r L V I A. 

Je n’ai point à m’en plaindre , H me 
prend pour une fui vante ,& il me pafle 
fur ce ton-là i mais il ne me dit pas ce 
qu’il veut , j’y mets bon ordre. 

Mario. 

Tu n’en es pas tant la maîtrefte qae 
tu le dis bien: 
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M. O R G O N. 

^Ne Tiivons-nous ,pas vu fe mettre à; 
genoux malgré roi ? n’as-tu pas oté obli- 
gée pour lie faire lever de lui dire qu’il, 
ne te déplaifoic pas -? 

S t L V I A à part. 

J’étouffe, 

Mario. 

Encore a-t’il fallu , quand il t’a de- 
mandé, fi ru l’aimerois, que tu ayes ten- 
drement ajouté , volontiers , fans quoi il 
y feroit encore. 

Si LViifA. 

L’beureufe apoftille , mon frère l mais- 
comme l’aélion m’a déplu , la repefir 
tion n’en cft pas Aimable ; haça , parlons * 
ferieufement , quand finira la Comedie 
que vous vous donnez fur mon compte?; 

M. O R G O N. 

La feule cfaofc que j’exige de toi 
ma fille , c’eft de ne te déterminer à le 
refufer qu’avec connoiffance de caufe ; 
AtTcns encore , tu me remercieras du dé- 
lai que je demande , je t’en réponds. 

Ma RIO. 

Tu épouferas Dorante , & même avcc- 
inclinarion , je te le prédis .... mais , mon ' 
perc ^ je. , vous. -demande ;grace pour le; 
valet;, 

ElI,V.lAi. 


Di-:;-:.'. • : , U',. 
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S 1 L y I A. 

Pourquoi grâce ? ôc moi je veux qu’il 
forte. 

M. O R G O N. 

Son maître en décidera , allons-nous- 
en. 

Mario. 

Adieu J adieu> ma foeur, fans rancune. 


S CENE XII. 

S I L V 1 A feule , DORANTE 
vient peu après. 

Si l V 1 a. 

A h > que j’ai le cœur ferré ! je ne 
fçais ce qui fe mclc à l’embarras 
où je me trouve , toute cette avanturc- 
d m’afflige, je me défie de tous les vi- 
fages , je ne fuis contente de perfonne , 
je ne le fuis pas de moi-même. 

Dorante. 

Ah , je te cherchois , Lifctte. ^ 

S I L y 1 A. 

Ce n’étoit pas la peine de me trou- 
ver , car je te fuis moi. 

Le Jeu de V Amour G * 
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Dorante l’empêchant de fortir. \ 

Arrête donc , Lifette , j’ai à te parler 
pour la derniere fois , il s’agit d’une 
chofe de conféquence qui regarde tes 
maîtres. • . , 

c * ■ ! 

S T L V I A. 

Va' la dire à eux-mêmes , je ne te vois | 
jamais que tu ne me chagrines , lailfe- 1 
$noi. 

Dorante. 

Je t’en offre autant j mais écoute-" 
moi , te dis-je , tu vas voir les chofes 
bien changer de face , par ce que je te 
vais dire. 

. S I t V I A. 

Eh bien , parles donc , je t’ccoure, , 
puifqu’il eft arrête que ma complaifancc I 

pour toi fera éternelle. 

Dorante. 

Me promets- tu le fecret ? ‘ , 

S I L V I A. 

Je n’ai jamais trahi perfonne. 

Dorante. ' î 

» j 

Tu ne dois la confidence que je vais I 
te faire , qu’à l’eftime que j’ai pour toi. ~ - ' 

S I L VI A. ' 

Je le crois *, mais tâche de m’efH- ] 

mer fans me le dire , car cela fent Iç ! 

prétexte. 


Dk t. 
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V Dorante. 

Tu te trompes , Lifette : tu m’as pro- 
mis le fecre t j achevons j tu m’as vû dans 
de grands mouvemens , je n’ai pû me ' 
défendre de t’aimer. 

S I L V 1 A. 

Nous y voilà , je me défendrai bien de 
t’entendre moi , adieu. 

Dorante. 

Refte J ce n’eft plus Bourguignon qu^ 
te parle. 

S 1 L V I A. 

Eh qui es-tu donc ? • 

Dorante. 

^ Ah , Lifette ! c’eft ici pù tu vas jus 
ger des peines qu’a dû relTentir mon 
cœur. 

SiLVIA. 

Ce n’eft pas à ton cœur à qui je parle ; , 
ç’eft à toi. 

Dorante, 

Perfonne ne vient-il ? 

S I L V I A. 

Non. 

, Dorante. 

L’état où font les chofes me force à 
te le dire , je fuis trop honnête homme 
pour n’en pas arrêter le cours. 

Gi; 
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S I L V I A. 

Soit. 

Do R A N T E. 

Scache que celui qui cft avec ta maî- 
trefle n’eft pas ce qu’on penfe. 

S I L V I A vivement. 

Qui eft-il donc ? 

Do R A N T E. 

Un valet. 

S I L V I A. 

‘Apres. 

Dorante 

C’eft moi qui fuis Dorante. 

S I L V I A a. part. 

Ah ! je vois clair dans mon cœur. 

Dorante. 

Je voulois fous cet habit pénétrer un 
peu ce que c’étoit que ta maîtrelfe 
avant que de ' l’cpoufer , mon pere en 
partant me permit ce que j’ai fait , & 
î’évenement m’en paroît un fonge : je 
hais la maîtrelTe dont je devois être l’é- 
poux , & j’aime la fuivante qui ne de- 
voit trouver en mol qu’un nouveau maî- 
tre. Que faut il que )e fafle à préfent ? 
je rougis -,pour cUe de le dire , mais ta 
maîtrelTe a fi peu de goût, qu’elle eft 
éprife de mon valet au point qu’elle l’é-. 
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poufera Ci on la laifTc faire , quel parti 
prendre ? 

S I L V I A à part. 

Cachons-lui qui je fuis . . . haut. Votre 
' fituation eft neuve alTurément ! mais , 
Monfieur , je vous fais d’abord mes ex- 
eufes de tout ce que mes difeours ont 
pu avoir d’irregulier dans nos entretiens. 

Dorante vivement. 

Tais-toi , Lifette ; tes exeufes me cha- 
grinent , ils me rappellent la diftance 
qui nous fepare, 6c ne me la rendent que 
plus douloureufe. 

S I L VI A. 

Votre penchant pour moi eft-il fi fé- 
rieux î m’aimez-vous jufques-là > 
Dorante. 

Au point de renoncer à tout engage- 
. ment , puifqu’il ne m’eft pas permis d’u- 
nir mon fort au tien ^ ôc dans cet état 
la feule douceur que je pouvois goû- 
ter , c’étoit de croire que tu ne me haïfi 
fois pas. 

S I L V I À. 

Un cœur qui m’a choifi dans la con- 
dition où je fuis , eft afiùrément bien 

", ôc je le payerois 
fi je ne craignois 
G iij 


digne qu’on l’accepte 
volontiers du mien . 
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pas de le jetter dans un engagement qui 
lui feroie tort. , 

Dorante. 

N’as-tu pas alTcz de charmes , Lî- 
fette ? y ajoûtes-tu encore la noblclTc 
avec laquelle tu me parles ? 

S I L V I A.. 

J’entends quelqu’un , patientez enco- 
re fur l’article de votre valet , les chofes 
n’iront pas fi vite , nous nous reverrons , 
& nous chercherons les moyens de vous 
tirer d’affaire. 

Dorante. 

Je fuivrai tes confcils. Il fort, 

S I L V I A 

Allons , j’avois grand befoin que €t 
fût là Dorante l 

SCENE XIII. 

SIL VIA , MARIO. . 
Mario. 

J E viens te retrouver , ma foeur : nous 
t’ avons laiffec dans des inquiétudes qui 
me touchent ; je veux t’en tirer , écou* 
te-moi. 
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S I L V I A vivement. 

Ah vraiment , mon trere ^ il y a bien 

d’autres nouvelles^'. 

Mario. 

Qu’eft-ce que c’efi: î 

S L V I A- 

' Ce n’eft point Bourguignon , mon tre- 
te J c’eft Dorante. 

’ Mario* 

Duquel parlez-vous donc ? 

De lui, vous dis-jc , je viens de lap. 
prendre tout à l’heure , il lort , U me l a 
dit lui-niême. 

Mario. 

Qiii donc ? . ' 

S I i V I A. ’ 

Vous ne m’entendez donepâs 
Mario. 

Si j’y comprends lien , je veux mou- 
rir, ' . •: 

S t I- V I A. 

Venez, fortons d’ici, allons trouver 
mon pere , il faut qii’il le fçache » j au- 
rai befoin de vous aufll , mon frere ü 
me vient de nouvelles idées, il pudra 
feindre de m’aimer , vous en avez déjà 
dit quelque chofe en badinant \ mais 

G iiij 
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fur tout gardez bien lefecrct, je vous j 

tn prie. 

Mario. 

Oh je le garderai bien , car je ne fçai ’ ^ 
ce que c’eft. ! 

S I L V 1 A. ! 

Allons J mon frere , venez , ne per- i 

dons point de tems j il n’eft jamais rien 
arrivé d’égal à cela ! 

Mario. 

Je prie le Ciel qu’elle n’extravaguc 
pas. 



I 
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ACTE III. 

SCENE I. 

DORANTE, ARLEQ.U IN. 

A R L E Q_U I N. 

H Elas , Monfieur , mon très-honoré 
maître , je vous en conjure. 
Dorante. 

Encore ? 

Arlequin. 

Ayez compafllon de ma bonne avan- 
ture , ne portez point guignon à mon 
bonheur qui va fon train fi rondement , 
ne lui fermez point le pafiage. 

Dorante. 

Allons donc , miferable , je crois que 
tu te mocques de moi ! tu meriterois 
cent coups de bâton. 

A R L E QV I N. 

Je ne les refufe point , fi je les mérité } 
mais quand je les aurai reçus , permettez- 
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moi d’en mériter d’autres ; voulez-vous 
que j’aille chercher le bâton l 
Dorante. 

Maraur ! 


A R L E au I N. 

Maraut foit , mais cela n’cft point 
contraire à faire fortune. 

Dorante. 

Ce coquin ! quelle imagination il lui 
prend ! 


A R L E a ü IN. 

Coquin , efl: encore bon , il me con- 
vient aufîî ; un maraut n’cft point def- 
honoré d’être appelle coquin j mais un 
coquin peut faire un bon mariage. 

Dorante. 

Comment , infolent , tu veux que je 
laide un honnête homme dans l’erreur, 
ôc que je fouffre que tu époufes fa fille 
fous mon nom ? Ecoute , fi tu me parles 
encore de cette impertinence là, dès que 
j’aurai averti Monfieür Orgon de ce que 
tu es , jete chafTe, entens-tu ? 

A R L E Q. ü I N. 

Accommodons-nous ; cette Demob 
felle m’adore , elle m’idolâtre ? fi je lui! 
dis mon état de valet , & que nonob- 
ftant , fon rendre cœur . foit toujours 
friand de la noce avec moi , ne laifterezv 
vous pas joüer les violons ? 
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Dorante. 

Dès qu’on te connoîtra , je ne m’en 
fmbarraiTe plus. 

A R>X EQUIN. 

Boti ï ôc je vais de ce pas prévenir 
cette geneieule perfonne iur mon habit 
de caraâere , j’efpere que ce ne fera pas 
un galon de couleur qui nous broiiillera 
enfemble , 8c que fon amour me fera 
palTer à la table en dépit du fort qui ne 
m’a mis qu’au buffet. 


S C E N E II. 
dorante feid , & enjuîte MARIO.’ ^ 

Dorant-"e. 

T Out ce qui fe paffe ici , ce qui 
m’y eft arrivé a moi- même eft in-: 
croyable.... Je voudrois pourtant bien 
voir üfette , & fçavoir le fucces de ce 
qu'elle m’a promis de faire auprès de la- 
maîtreffe pour me tiret d’embarras. Al- 
lons voir fl je pourrai la trouver leulr- 
Ml a R I O. 

Arrêtez , Bourguignon , j’ai un mot 
vous dire. 
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' D O R A K T E. 

Qu’y a-t’il pour votre fervicc ^Mon- 
Eeuf ? 

Mario. 

Vous en contez à Lifette ? 

Dorante. 

Elle eft fl aimable , qu’on auroic de la 
peine à ne lui pas parler d’amour. 

Ma RIO. 

Comment reçoit-elle ce que vous lui 
dites î 

Dorante. 

Monlïeur , elle en badine. 

M A' R I o. 

Tuas del’efprit, ne fais-tu pas l’Ky- 
pocrice ? ' 

Dorante. 

Non i mais qu’eft-ce que cela vous 
fait , fuppofé que Lifette eût du goût 
pour moi.... 

Mario. 

Du goût pour lui l où prenez-vous , 
vos termes ? vous avez le langage bien 
précieux pour un garçon de votre ef- 
pece. 

Dorante. 

Monfieur , je ne fçauiois parler au- 
trement. 
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Mario. 

C’eft apparemment avec ces petites 
dclicatcfles-là que vous attaquez Lifet- 
te ? cela imite l’homme de condition. 

Dorante. 

Je vous alTure , Monfieur , que je n’i- 
mite perfonne j mais fans doute que vous ' 
ne venez pas exprès pour me traiter de 
ridicule , & vous aviez autre cliofc à 
me dire ? nous parlions de Lifetre , de 
mon inclination pour elle de de l’intérêt 
que vous y prenez. 

Mario. 

Comment , morbleu ! il y a déjà un ton 
de jalouhe dans ce que tu me réponds ? 
modere-toi un peu. Eh bien , tu me di- 
fois qu’en fuppofant que Lifcttc eût du 
goût pour toi , après. 

Dorante. 

Pourquoi faudroit-il que vous le fçuf- 
. liez , Monfieur ? 

Mario. 

Ah, le voici •, c’eft que malgré le ton 
badin que j’ai pris tantôt , je ferois très- 
fâché .qu’elle t’aimât , c’efl: que fans 
autre raifonnement je te deffens de t’a- 
dreffer davantage à elle , non pas dans 
le fond que je craigne qu’elle t’aime , 
elle me paroît avoir le coeur trop haut 
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pour cela , mais c’eft qu’il me déplaîr à 
moi d’avoir Bourguignon pour rival. 

Dorante. ^ 

Ma foi , je vous crois , car Bourgui- 
gnon , tout Bourguignon qu’il cft , n’eft 
pas même content que vous foyez le 
iien. 

Mario. 

Il prendra patience. 

Dorante. 

Il faudra bien j mais Monfieur , vous 
l’aimez donc beaucoup? 

Mari o. 

Aflez pour m’attacher ferieufement 
à elle , dès que j’aurai pris de certai- 
nes mefures i comprens-tu ce que cela 
lignifie î 

Dorante. 

Oui , je crois que je fuis au fait -, Sc 
fur ce picd-là vous êtes aimé fans doute. 

M'a R ï O. 

Qu’en penfes-tu ? eft-ce que je ne vaux 
pas la peine de l’être ? 

' Dorante. 

Vous ne vous attendez pas à être 
loué par vos propres rivaux peut-être î 

Mario. 

La reponfe cft de bon fens , je te la 
pardonne *, mais je fuis bien mortifie 
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,<le ne pouvoir pas dire qu’on m’aime 
S>c je ne le dis pas pour t’en rendre 
-compte comme tu le crois bi^ , mais 
c’eft qu’il faut dire la vérité. 

Dorante. 

Vous m’étonnez , Monfieur., Lifettc 
ne fçait donc pas vos delTeins 2 
Mario. 

Lifettc fçâk tout le bien que je lui 
veux , de n’y paroît pas fenfîble , mais 
j’efpere que la raifon me gagnera fon 
cœur. Adieu , retire-toi ûns bruit : 
fon indifférence pour moi , malgré tout 
ce que je lui offre doit te conÊler du 
Sacrifice que tu me feras ..... ta livrée 
n’eft pas propre à faire panchcr la ba- 
lance en ta faveur , de tu n’es pas fait 
pour luter contre moi. 

SCENE III. 
SILVIA, DORANTE , MARIO, 
Mario. 

H te voilà , Lifettc ? 

S I L V I A. 

Qil’avez-voüs Monficur ’ vovis me 
paroiffez émû ? 
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Mario. 

Ce n’cft rien , je^ifois un mot à Bour- 
guignon* 

S I t V I A. 

Il eft trifte , cft-ce que Vous le querel- 
liez? 

Dorante. 

Monfieur m’apprend qu’il vous aimc> 
Lifctte. 

S I L V IA. 

Ce n’cft pas ma faute. 

Dora n t e . 

' Et me défend de vous aimer. 

Si L VIA. 

Il me défend donc de vous paroître 
aimable. 

Mario. 

Je ncfçaurois empêcher qu’il ne t’aime; 
belle Lifctte , mais je ne veux pas qu’il te 
le dife. 

S I L V I A. 

Il ne me le dit plus , il ne fait que me 
le répéter. 

Mario. 

Du moins ne te le repetera-t’il pas quand 
je ferai préfent , retirez-vous Bourgui- 
gnon. 

Dorante. 

J’attens qu’elle me l’ordonne. 

Mario. 
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Mario. 

Encore ? 

S I L V IA. 

Il dit qu’il attend. , ayez donc pa-, 
tience. 

Dorante. 

Avez- vous de rinclination pour Mon- 
iteur î 

S 1 L V I A. 

Quoi , de l’amour ? oh je crois qu’il ne 
fera pas necclTaire qu’on me le défende. 

Dorante. 

Ne me trompez-vous pas ? 

Mario. 

En vérité je jolie ici un joli perfonna- 
gc , qu’il forte donc ? à qui eft-ce que je 
parle î 

Dorante. 

A Bourguignon , voilà tout. 

* Mario. 

Eh bien qu’il s’en aille. 

Dorante k ^art. 

Je fouflre. ' 

S I L V I A. 

Cedez, puifqu’il fe fâche. ’ 

D O R A N T E , à Silviâ. 
fVous ns dsmmdsz psuc-etrs pas 
mieux ? 

Ls yen de l'AmrAr. H 
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M A RI O. 

Allons , finirons. 

Dorante. 

Vous ne m’aviez pas die cet amour-là^;. 
Lifette. 


SCENE IV. 

r 

M. ORGON MARIO , SILVIA; 

S I L V I A, 

S I je n’aimois pas cet homme-là 
avoüons que je ferois bien ingrate.. 
Mario, riante 
Ha, ha, ha , ha. 

M. O R G O N. 

De quoi riez-vous , Mario ? ‘ 

• Mario. 

De la colère de Dorante qui fort 
que j’ai obligé de quitter Lilctte, 

S I L V I A. 

Mais que vous a-t’il dit dans le pe-‘ 
tit entretien que vous avez eu tête à .tête: 
avec lui î 

^ Mario. 

Je n’ai jamais vu d’homme ni plus- 
mtrigué * ni de plus mauvaife humeur* 
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M. O R G O N. 

Je ne fuis pas fâché qu’il foit la 
Juppé Je fon< propre ftraragême , 
J’ailleurs à le bien prenJrc , il n’y a rieu 
Je fi flatteur ni Je plus obligeant pour 
lui que tout ce que tu as fait jufqu’icî ^ 
ma fille •, mais en voilà aflez. 

Ma r I O. 

Mais où en eft-il précifément , ma 
fœur ? . . ' ’ 

S r L V I A. 

Helas , mon frere , je vous avoiic que 
j’ai lieu j’etre contente. 

Mario. 

Helas , mon frere , me Jit-elle ! fen- 
tcz-vous cette paix Jouce qui fe mêle 
à ce qu’elle Jit ? 

M. O R’ G O N. 

Quoi , ma fille , tu efperes qu’il ira’ 
jufqu’à t’offirir la main Jans le Jeguifa- 
ment où te voilà ? 

S I L V I A. 

Oui , mon cher Pere ^ je refpcrc,' 
Mario. 

Fripponne que tu es , avec ton cher 
Pere 1 tu ne nous gronJes plus à pvefenC,' 
-'tu nous Jis Jes Jouceurs. 

S t L V 1 a; 

Youii ne me palTcz rien. 

H ij 
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Ma Rio. 

Ha , ha , je prens ma revanche y tu 
m’as tantôt chicanné fur les exprcf- 
fions , il faut bien, à mon tour que je 
badine un peu fur les tiennes -, ta joye 
eft bien aufïi divertiffante que l’ctoit 
ton inquiétude. 

M. O R G O N. 

; Vous n’aurez point à vous plaindre 
de moi , ma fille , j’acquiefee à tout 
ce qui vous plaît. 

S 1 L V I A. 

Ah' , Monfieur fi vous fçaviez com- 
bien je vous aurai d’obligation I Do- 
rante , & moi , nous fommes defii- 
nés l’un à l’autre , il doit m’époufer , 
% fi vous fçaviez .combien je lui tiendrai 
compte de ce qu’il fait aujourd’hui 
pour moi , combien mon cœur gar- 
dera le fouvenir de l’excès de tendreffe 
qu’il me montre j fi vous fçaviez conir 
bien tout ceci va rendre notre union 
aimable , il ne pourra jamais fe rap- 
peller notre hiftoire fans m’aimer , je 
n’y fongerai jamais que je ne l’aime j 
vous avez fondé notre bonheur pour la 
vie J en me lailTant faire , c’ei|l un maria- 
ge unique , c’efl: .une avanture dont le 
fcul récit eil attenirilTanc ,c’eft le coup 
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de hazard le plus fingulier , le plus 
heureux , le plus... 

Mario. ^ 

Ida , ha , ha , que ton cœur a de‘ 
Caquet , ma fœur , quelle éloquence l 
M. O R G O N. 

Il faut convenir que le regai que tu' 
te donnes cft charmant , fur-tout H tu> 
achevés. 

S I L V I A. 

Cela vaut fait , Dorante eft vaincu , 
j’attens mon captif. 

Mario. * 

Ses fers feront plus^ dorez qu’il ne 
penfe *, mais je lui crois l’ame en peine , 
6c j’ai pitié de ce qu’il fouffre. 

S I L V I A. 

Ce qui lui en coûte à fe détermi- 
ner , ne me le rend que pluseftima- 
bie : il penfe qu’il chagrinera fon pere 
en nf époufant ^ il croit trahir fa fortu- 
ne &c fa naiflance , voilà de grands 
fujets de reflexion , je ferai charmée 
de triompher ; mais il faut que j’ar- 
rache ma viéloire , &c non pas qu’il me 
El donne ; je veux un combat entre 
•'l’amour 6c lara ifon. 

Mar ro. 

Et que la raifon y périfle ? 
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M. O R G O Ni 

C’dt-à-dire que tu veux qu’il fente 
toute rétenduë de l’impertinence qu’il 
croira faire : quelle infaciable vanité 
d’amour propre ! 

Mario. 

Cela , c’efl: l’amour propre d’une fem- 
me &il eft tout au plus uni, '■ 


SCENE V. 

M. ORGCXN , SILVIA , MARIO, 
LIS EXT E. 

M. O R G O N. 

P Aix , voici Lifette : voyons ce 
qu’elle nous veut > 

Lisette. 

Monfieur , vous m’avez dit tantôt 
que vous m’abandonniez Dorante , 
que vous livriez fa tête à ma diferetion , 
je vous ai pris au mot , j’ai travaillé 
comme p>our moi , ôc vous verrez de 
l’ouvrage bien fait *, allez , c’eft une 
tête bien conditionnée. Que voulez- 
vous que j’en faffe à prêlent , Mada.- 5 - 
me me le ccde-t’cUc l, 
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M. O R. G O N. 

Ma filk , encore une fois n’y prétendez-, 
vous rien î 

S I L V I A. ♦ 

Non , je te le donne , Lifette , je te 
remets tous nies droits , &c pour dire 
çomme toi , je ne prendrai jamais de 
part à un cœur que je n’aurai pas con- 
ditionné moi-même. 

. L 1 s E T T E. 

Qiioi ! vous voulez bien que je l’c-, 
poufe ? Mon (leur le veut bien aufli ? 

M. O R G O N. 

Oui , qu’il s’accommode , pourquoii 
t’aime-t’il > 

M a r t o. 

, J’y confens aufli > moi. 

Lisette. 

Moi [auffi , & je vous en remercie 
tous. 

M. O R G O N. 

Attends , j’y mets pourtant une petite 
reftriaion , c’eft qu’il faudroit pour nous , 
difculper de ce qui arrivera , que tu lui 
difes un peu qui tu es. 

L I s E T T E. 

, Mais fl je le lui dis un peu » il le %aurri 
tout-à-faiti 
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M. Or g o n. 

Eh bien ccttc tête en fi bon état', ne ' 
foutiendra-t’eile pas cette fecoufic là } je 
ne le crois pas de caradere à s’effaroucher 
là-deflus. 

L r s E ’T t E. 

Le voici qui me cherche , ayez donc 
la bonté de me laiffer le champ libre , U 
s’agit ici de mon chef-d’œuvre. 

M. O R G o N. 

Cela eft jufte , retirons-nous. 

S I L V 1 A. 

De tout mon cœur. 

Mario. 

Allons. 


S C E N E V I. 
LISETTE, A RL Eau IN. 

A R L E Q.U I N. 

E Nfin , ma Reine , je vous vois ÔC 
je ne vous quitte plus , car j’ai trop 
pâti d’avoir manqué de votre préfence , 
& j’ai crû que vous efquiviez la mienne. 

Lisette. 
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\ Lisette. 

Il faut vous avouer, Monfîeur , cju’il 
en ctoit cjuelcjue chofe. 

A R L E U I N. 

Comment donc , ma chefc ame , cÜrir 
de mon cœur , avez-vous entrepris la fia 
de ma vie ? 

Lisette. 

Non , mon cher , la durée m’en cH 
trop précieufe. 

A R L E Q_U I N. 

Ah, ijuc ces paroles me fortifient J 
Lisette. < 

Et vous ne devez point douter de ma 
tcndrclTe. 

Arlequin. 

Je voudrois bien pouvoir baifer ces 
petits mots-là, & les cueillir fur votre 
bouche avec la mienne. 

Lisette. 

Mais vous me preflîez fur notre ma- 
riage , & mon pere ne m’avoit pas en- 
core permis de vous répondre ; je viens 
de lui parler, & j’ai fon aveu pour vous 
dire que vous pouvez lui demander ma 
main quand vous voudrez. 

Arlequin, 

Avant que je la demande à lui , fouffrez 
que je la demande à vous , je veux lui 

Le dH-^moier. \ “ 
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rendre mes grâces de la charité qu’elle 
aura de vouloir bien entrer dans la 
. mienne qui en eft véritablement indigne, 

Lisette. 

Je ne refufe pas de vous la prêter un 
moment , à condition que vous la pren- 
drez pour toujours. 

Arlequin. 

Chère petite main rondelette &c pote- 
telce , je vous prens fans marchander , je 
ne fuis pas en peine de l’honneur que 
vous me ferez , il n’y a que celui que je 
vous rendrai qui m’inquiette. 

Lisette. 

Vous m’en rendrez plus qu’il ne m’ea 
faut, 

A R L E QU IN. 

Ah que nenny , vous ne fçavez pas 
cette Arithmetiquc-là aulfi-bien qm 
moi. 

Lisette. 

Je regarde pourtant votre amour 
comme un préfent du Ciel. 

A R L E Q.U I N. 

- Le préfent qu’il vous a fait ne le ruine- 
ra pas , il eft bien mefquin. 

Lisette. 

Je ne le trouve que trop magnifique. 
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ARLEQ.U T N. 

C’efl: que vous ne le voyez pas au 
grand jour. 

Lisette. 

Vous ne fçauriez croire combien votre 
aiodeftic m’embarraffe. 

Arlequin. 

Ne faites point depenfe d’embarras 
je ferois bien effronté , fi je n’étois pas 
modefte. 

Lisette. 

Enfin , Monfieur , faut- il vous dire 
que c’eft moi que votre tendreffe ho- 
nore. 

A R L E QO I N. 

Ahi , ahi , je ne' fçai plus où me 
mettre. 

Lisette. 

Encore une fois , Monfieur , je me con- 
nois. 

A R L E Q.Ü I N. 

He je me connois bien auflî , ôc je n’aji 
pas là une fameufe.connoifiance , ni vous 
non plus , quand vous l’aurez faite } 
mais , c’eft là le Diable que de me con- 
noître , vous ne vous attendez pas au 
■'fond du fac. 

Lisette à part. 

Tantd’abaiflèment n’eft pas naturel V 

M 
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haut d’où vient me dites-vous cela? 

A R L E Q_U I N. 

Et voilà où git le Lievre. 

L I s E T T E. 

Mais encore ? Vous m’inquictez ; eft- 
cc que vous n’êtes pas . . . 

A R L E Q.U I N. 

Ahi , ahi , vous m’ôtez ma couverture. 

Ll s E T T E. 

Sçaehons de quoi il s’agit ? 

A R L E Q U IN à part. 

Préparons un peu cette affaire-là . . . 
haut. Madame , votre amour eft-il d’une 
conftitution bien robufte , foutiendra-t’il 
bien la fatigue que je vais lui donner , 
un mauvais gîte lui fait-il peur ? je vais 
le loger petitement. 

Lisette. 

• Ah tirez-moi d’inquiétude ! en un mot 

qui êtes-vous ? 

A R L e Q.U I N. 

Jefuis. ... n’avez-vous jamais vù de 
fauffe monnoye ? fçavez-vous ce que 
c’eft qu’un Loüis d’or faux ? Eh bien , 
je rcflemble alfcz à cela. 

Lisette. 

Achevez donc , quel cft votre nom ? 

^ A R L E au I N. 

I Mon ppm. ^ part. J^ui dirai-je que je 
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m’appelle Arlequin î non , cela rime trop 
avec coquin. 

Lis e t t e. 

Eh bien ? 

A R L E Q_U1N. 

Ah dame , il y a un -peu à tirer ici ! 
haïflez-vous la qualité de feddat î 

Lisette. 

Qu’appeUez-vous un foldat î 

A R L E Q_U I N. 

Oui , par exemple un foldat d’anti- 
chambre. ^ 

' Lisette. 

Un foldat d’antichambre l ce n’eft donc 
poi«t Dorante à qui je parle enfin î 

A R L E au I N. 

C’eft lui qui eft mon Capitaine. 

Lisette. 

Faquin. 

A R L E QU iti à part. 

Je n’ai pû éviter la rime. 

Lisette. 

Mais voyez ce Magot , tenez 1 ’ ^ 

* A R L E au I N à van. 

La jolie culbute que je £ais-là î ' • ' 

Lisette. 

Il y a une heure que je lui demande 
grâce , & que je m’épuife en humilités 
pour cet animal-là ! ^ 
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A R L B Q U I N- 

Helis , Madame ^ Ci vous préfériez 
l’anvair à la gloire , je vous ferois bien 
aurant de profit qu'un Monfieur. 

Lisette, riant. 

Ah , ah, ah ,Je ne fçaurois pourtant 
Tn’empccher d’en rire avec fa gloire j & 
il n’y a plus que* ce parti là à prendre . . . 
va , va , ma gloire te pardonne , elle eft 
de bonne compofition. 

A R L E au I N. 

Tout de bon, charitable Dame , ah que 
mon amour vous promet de reconnoif- 
fancc ! 

Lisette. 

Touche-là Arlequin ; je fuis prife pour 
duppe ; le foldat d’antichambre de Mon- 
Eeur , vaut bien la coeffeufe de Mada- 
me. 

A R L E au 1 N. 

La coeffeufe de Madame ! 

Lisette. 

C’eft mon Capitaine où l’équivaknÉ. 

ARLEau.iN. 

Mafquc ! 

Lisette. 

Prens ta revanche. 

A R L E au 1 N. 

^.Mais voyez cette Magotte , avec qui 
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Acpuis une heurc^ j’entre en confufion 

de ma mifere ! 

Lisette. 

Venons au fait ’j m’aimes-tu î 

* Arlequin. 

Pardi oui , en changeant de nom , tu 
n’as pas changé de vifage , & tu iç^s 
bien que nous nous fommes promis h- 
délité en dépit de toutes les fautes dor- 
tographe. 

Lisette. 

Va , le mal n-eft pas grand, confolons- 
nous , ne faifons femblant de licn, &- 
n’apprêtons point a rire •, il y a appa- 
rence que ton Maître eft encoie dans 
l’erreur à l’égard de ma maîtrefle ; ne 
l’avertis de rien , lailîons les chofes 
comme elles font : je crois que le voici 
qui entre. Monficur je fuis votre fer- 
vante. 

Arlequin. 

Et moi votre valet , Madame, ridnt , 
ha, ha 3 ha. 



104 LE JEU DE U A MOU R, 


SCENE VII. 

DORANTE, A RLEQ_UJN* 

D O R A N T Ê. 

E h bien , tu quittes la fille d’Orgon ; 
lui as-ru dit qui tu ctois ? 

A R L E Q.U 1 N. 

Pardi oui , la pauvre enfant , j’ai 
trouvé fon cœur plus doux qu’un 
Agneau ^ il n’a pas foufflé. Quand je 
lui ai dit que je m’appellois Arlequin , 
que j’avois un habit d’ordonnance 5 Eh 
Dicn mon ami , m’a-t’dle dit , chacun a 
fon nom dans la vie , chacun a fon habit , 
le vôtre ne vous coûte rien , cela ne laifife 
pas que d’être gracieux. 

Dorante. 

Qiielle fotre hiftoire me contes-tu-là i 

A R L E Q.U I N. 

Tant y a que je vais la demander en 
mariage. 

Dorante. 

Comment , elle confent à t’epoufer l 
* ARLEaUlN. 

La voilà bien malade l 
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Dorante. 

T U m’en impofes , elle ne fçait pas qui 
TU es. 

Arlequin. 

Par la ventrebleu , voulez-vous gager 
que je l’époufe avec la cafaque fur le 
corps , avec une fouguenille n vous me 
fâchez ? je veux bien que vous fçachicz 
qu’un amour de ma façon n’eft point 
fujet à la cafle , que je n’ai pas befoin de 
votre friperie pour poulTer ma pointe, & 
que vous n’avez qu’à me rendre la mien- 
ne. 

Dorante. 

Tu es un fourbe , cela n’eft pas con- 
cevable , Sc je vois bien qu’il faudra qu« 
j’avertifle Monficur Orgon. 

A R L E Q^U I N. 

Qiii ? notre Pere , ah le bon homme ^ 
nous l’avons dans notre manche -, c’eft 
le meilleur humain , la meilleure pâte 
d’homme . . . vous m’en direz des nou- 
velles. 

D O R ANTE. 

Qiicl extravagant 1 as-tu vû Lifctte ? 

Arlequin. 

Lifett\e ! non *, peur-ctre a-t’ellc paffe 
devant mes yeux , mais un honnête hom- 
me ne prend pas garde à une cham- 
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bricrc : je vous cedc ma part de cette at- 
rcndon-ià. 

Dorante. 

Va- t’en , la tête te tourne. 

A R L E Q.O I N. 

Vos petites maniérés font un peu ai- 
jfees , mais c’eft la grande habitude 
fait cela : Adieu , quand j’aurai époule, 
nous vivrons but à but j votre foubrette 
arrive. Bonjour , Lifetre . je^vous recom- 
mande Bourguignon , c’eft un gardon qui 
a quelque mérite. 


S C E N £ -VIII. 
DORANTE, SILVIA. 
Dorante^ part. 

Q U’elle eft digne d’être aimée ! pour- 
quoi faut-il que Mario ra’ait pré- 
yen u? 

S I L VI A. 

Où étiez-vous donc, Monfieur ? depuis 
que j’ai quitté Mario je n’ai pu vous re- 
trouver pour vous rendre compte de ce 
que j’ai dit à Monfieur Orgoa. 
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Dorante. 

Je ne me fuis pourtant pas éloigne » 
mais de quoi s’agit-il ? 

S I L V 1 A p^yt- 

Q^jelle froideur ! haut j’ai eu beau dé- 
crier votre valet, & prendre fa confeien- 
ce à témoin de fon peu de mérite , j’ai 
eu beau lui repréfènter qu’on pou voit 
du moins reculer le Mariage , il ne m’a 
pas feulement écoutée ; je vous aver- 
tis même qu’on parle d’envoyer chez le ^ 
Notaire , & qu’il ell tems de vous décla- 
rer. 

Dorante. 

C’eft mon intention •, je vais partir 
incognito , & je lailTerai un billet qui 
inftruira Monfîcur Orgon de tout. 

S I L V I A ^ part. 

partir l ce n’eft pas U mon compte. 

Dorante. 

N’approuvez-vous pas mon idée î 
S I L V I A. 

Mais .... pas trop. 

Dorante. 

Je ne vois pourtant rien de mieux dans 
^ la fituation où je fuis , à moins que de 
parler moi-meme , & je ne fçaurois m’y 
réfoudre j j’ai d’ailleurs d’autres raifoa^ 


« 
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qui veulent que je me retire , je n'ai 

plus que birc ici. 

S I L V I A. 

Comme je ne fçai pas vos raifons , jç 
ne puis ni les approuver , m les combat- 
tre 5 &: ce n’eft pas à mai à vous les de- 
mander. 

Dorante. 

Il vous cft aifé de les foupçonner y 
Liferre. 

S I L V 1 A. 

Mais je penfe , par exemple , que vous 
avez du dégoût pour la fille de Monficur 
Orgon. 

Dorante. 

Ne voyez- vous que cela ? 

S I L V I A. 

Il y a bien encore certaines chofes 
que je pourrois fuppofer ; mais je ne fuis 
pas folle , & je n’ai pas la vanité de m’y 
arrêter. 


Dorante. 

Ni le courage d’en parler -, car vous 
n’auriez rien d’obligeant à me dire : 
Adieu Lifctte. 


S T L V I A. 

^ ^ je crois que vous ne 

m’entendez pas , je fuis obligée de vous 
le dire.' 


Prenez garde , 
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Dorante. 

A merveille ! &: l’explication ne me 
feroit pas favorable , gardez-moi le fe- 
cret jufqii’à mon départ, 

S I L V I A. 

Qiioi, ferieufement , vous partez ? 

D O R A N TE. 

Vous avez bien peur que je ne change 
cl’avis. 

S I L V 1 A. 

Que vous êtes aimable d’être fi bien 
au fait ! 

Dorante. 

Cela eft bien naïf : Adieu. Il ien va. 

S I L V 1 A ^ fan. 

S’il part , je ne l’aime plus , je ne l’é- 
- pouferai jamais .... elle le regarde aller ^ 
il s’arrête pourtant , il rêve , il regarde 
fi je tourne la tête , je ne fçaurois le rap- 
peller moi ... Il feroit pourtant fingu- 
îier qu’il partît après tout ce que j’ai 
fait .... Ah , voilà qui eft fini , il s’en 
va , je n’ai pas tant de pouvoir fur lui que 
je le croyois : mon frere eft un mal-adroit, 
il s’y eft mai pris , les gens indifterens 
gâtent tout. Ne fuis-je pas bien avancée ; 
quel dcnoüement! . . . Dorante reparoîc 
pourtant j il me fcmble qu’il revient j je 
piç dédis donc , je l’aime cnçore , . . 
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Feignons de fortir , afin qu’il m’arrête : 
il faut bien que notre réconciliation lui 
coûte quelque chofe. 

Dorante l'arrêtant. 

Reftez , je vous prie , j’ai encore quel- 
que chofe à vous dire. 

S 1 L V 1 A. 

A moi , Monfieur ? 

Do R A N T E. 

J’ai de la peine à partir fans vous 
avoir convaincue que je n’ai pas tort de 
le faire. 

S I L V I A. 

Eh , Monfieur , de quelle conlequencc 
cft-il de vous juftifier auprès de moi ï 
Ce n’eft pas la peine , je ne fuis qu’une 
fuivantc , & vous me le faites bien fentir. 

Dorante. • 

Moi , Lifette ! eft-ce à vous à vous 
plaindre ? vous qui me voyez prendre 
mon parti , fans me rien dire. 

S I L V I A. 

Hum , fi je voulois je vous repondrois 
bien là-dellus. 

D O R ANTE. 

Répondez donc , je ne demande pas 
mieux que de me tromper. Mais que dif- 
je ! Mario vous aime. 

S I L V I A. 

Cela efl: vrai. 
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Dorante. 

Vous cres fenfible à Ion amour , je l’ai 
vil par l’extrême envie que vous aviez 
tantôt que je m’en allalTe , ainfi vous ne 
fij'auricz m’aimer. 

S I L V T A. 

Je fuis fenfible à fon amour , qui eft- 
ce qui vous l’a dit î je ne fçaurois vous ai- 
mer , qu’en f^avez-vous ’ vous décidez 
bien vite. 

D O R ANTE. 

Eh bien , Lifctte , par tout ce que 
vous avez de plus cher au monde inftrui- 
fez moi de ce qui en eft , je vous en. 
■ conjure. 

S I L V I A. 

Inftruirc un homme qui part I 
Dorante. 

Je ne partirai point. 

S I L V I A. 

LaifTez-moi , tenez, h vous m’aimez 
ne m’interrogez point', vous ne craignez 
que mon indifférence > & vous etes trop 
heureux que je me taife. Que vous im- 
portent mes fentimens ? 

Dorante. 

Ce qu’ils m’importent, Lifette ? peux- 
tu douter encore que je ne t’adore ? 

S I L V I A. 

Non , & vous me le répétez fi fou- 
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vent que je vous crois •, mais pourquoi 
m’eu perfliadcz-vous , que voulez-vous 
que je falfc de cette pen{c-e-là,Monfieuf ? 
je vais vous parler K cœur ouvert , vous 
m’aimez , mais votre amour n’cfl: pas une 
chofe bien ferieufe pour vous. Qiie de 
rclTources n’avez vous pas pour vous en 
défaire ? La didance qu’il y a de vous à 
moi , mille objets que vous allez trou- 
ver fur votre chemin , l’envie qu’on aura 
de vous rendre fenfible , les amulèmcns 
d’un homme de votre condition , tour va 
vous ôter cet amour dont '^ous m’entre- 
tenez impitoyablement. Vous- en rirez 
peut-être au fortir d’ici , & vous aurez 
raifon 5 I mais moi , Monfieur , fi je 
m’en refibuviens , comme j’en ai peur , 
s’il m’a frappée , quel fecours aurai-je 
contre l’impreflion qu’il m’aura faite î qui 
cft-cc qui me dédommagera de votre 
perte ? qui voulez-vous que mon cœur 
mette à votre place î Sçavcz-vous bien 
que fi je vous aimois tout ce qu’il y a 
déplus grand dans le monde ne me 
toucheroit plus ? jugez donc de l’état 
où je refterois , ayez la générofitc de 
me cacher votre amour : moi qui vous 
parle, je me ferois unfcrupule de vous 
(dire que je vous aime dans les difpofi- 

tions 


Digilized by Google 



ETDUHAZARD. nÿ 

rions où vous êtes , l’aveu de mes fen- 
timens pourroitexpofer votre raifon , ôc 
vous voyez bien auilî que je vous les 
cache. 

Dorante. 

, Ah, machere Liferte, que viens-je 
d’entendre ! tes paroles ont un feu qui 
me pénétré , je t’adore , je te refpc(îîe. 
Il n’eft ni rang , ni nailTance , ni fortune 
qui ne difparoiiTe devant une ame com- 
me la tienne \ j’aurois honte que mon 
orgueil tînt encore contre toi & mon 
cœur & ma main t’appartiennent. 

S I L v I A. 

En vérité ne meriteriez-vous pas que 
je les priffe ? ne faut-il pas être bien gc- 
néreufe pour vous diflimuler le plaifir 
qu’ils me font , &: croyez-vous que cela 
puilfe durer ? 

Dorante. 

Vous m’aimez donc? 

S T L V I A. 

Non , non : mais fi vous me le de- 
mandez encore , tantpis pour. vous. 

Dorante. 

Vos menaces ne me font point de peur. 

Si L VI A. 

Et Mario , vous n’y fongez donc 
plus ? 

Le Jeu de l'Amour^ JC 
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Dorante. 

Non , Lifetcc -, Mario , ne m’allarmc 
plus , vous ne l’aimez point , vous ne 
pouvez plus me tromper , vous avez le 
cœur vrai , vous êtes fenfibie à ma ten- 
drefle , je ne fçaurois en douter au tranf- 
port qui m’a pris , j’en fuis fur , 8>c vous 
ne fçauriez plus m’oter cette certitu- 
de-la. 

S I L V I A. 

Oh , je n’y tâcherai point , gardez- 
la , nous verrons ce que vous en fe- 
rez. 

Dorante. 

Ne confentez-vous pas d’etre à moiî 
S L V I A. 

Quoi , vous m’épouferez malgré ce 
que vous êtes , malgré la colcre d’un 
pere , malgré votre fortune ? 

Do R A N T E. 

Mon pere me pardonnera dès qy’il 
vous aura vue , ma fortune nous fuf- 
fit à tous deux , & le mérite vaut bien 
la naiflance : ne difputons point , car je 
ne changerai jamais. 

S I L V I A. 

^ Il ne changera jamais ! fçavez-vous 
bien que vous me charmez Dorante. 

Dorante. ^ 

Ne gênez donc plus votre tendreffe 





ETDUHAZARD. 115 
&: lai (Tcz-la répondre .... 

S 1 L V I A. 

Enfin , j’cn fuis venue à bout , vous. . , 
TOUS ne changerez jamais . 

Dorante. 

Non , ma chere Lifettc. 

S I L V I A. 

Qiie d’amour ! 

SCENE DERNIERE. 

M. ORGON, SILVIA, DORANTE , 
LISETTE , ARLEaUlN , MARIO , 

S I L V I A. 

A h , mon perc vous avez voulu que 
je fulTc à Dorante , vcn ez voir 
votre fille vous obéir avec plus de joyc 
qu’on n’en eût jamais. 

D OR ANTE. 

Qu’entends-je ! vous, fon pere. Mon- 
fleur ? 

S 1 L V I A. 

Oui , Dorante ‘la même idée de nous 
connoître nous eft venue à tous deux ,, 
après cela je n’ai plus rien à vous dire, 
VOUS m’aimez , je n’en fçaurois douter, 
mais à votre tour jugez de mes fenti-.- 
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mens pour vous , jugez du cas q^ue f’âl 
fait de votre cœur par la dciicatelfe avec 
laquelle j’ai tâché de l’acquérir. 

M. O R GO N. 

CoinoilTez-vous cette lettre-là > voilà 
par où j’ai appris votre déguifement , 
qu’elle n’a pourtant fçu que par vous. 

Dorante. 

Je ne fçaurois vous exprimer mon 
bonheur , Madame *, mais ce qui m’en- 
chante le plus , ce font les preuves que je 
vous ai données de ma tendrelfe. 

Mari o.. 

Dorante me pardonne-t’il la colcrc 
où j’ai mis Bourguignon } 

Dorante. 

Il ne vous la pardonne pas , il vous cb' 
remercie. 

' Arlequin. 

•-; . Delà joie, Madame *, vous avez perdu 
V '.votre rang, mais vous n’êtes point à plain- 
.dïCfPuifqu^ Arlequin vous refte. 

V. 'î' ■ .{Lisette. 

• f' . . BeHe.ccfnfo^ a que toi qui 

A R L E O. U I N . 

Je n’y perds pas *, avant notre recon- 
noiffancc votre dot valoir mieux que 
vous , à préfent vous valez mieux que 
votre dot. Allons faute Marquis. FIN* 


